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L'AMOUR  ET   LA  VANITÉ  i 

PAR   PIGNO  TTI. 
Traduit    de    l'  I  t  a  t  r  ë  Bri 

ROMAN   ÉTRANGER. 


S-JL  Recnei!  de5  fables  ou  fiSions  de  Pignotti 
cft  connu.  On  fait  auflî  que  cet  écrivain  eft  le 
prernier  des  ausc.rs  Itali^ps  de  ce  genre.  Nous 
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ne  rappellerons  fo!i  talent  que  par  une  lenle  de 
ies  fyùions.  (  ette  économie  eft  d'ail  eu; s  fon- 
dée  fur  la  reffeinblance  qui  règne  généralement 
entr'elles. 

.  Tout  le  monde  connoit  les  deux  vers  que  Vol- 
taire mit 'au  bas  du  pjrtraic  de  l'Amour  : 

Qui    que  tu    fois  ,  tu  vois  ton  maître  : 
11  r<jft  ,  le   fut  ,   ou  le   doit  être, 

Les  hommes  ne  font  pas  les  feuls  êtres  fen- 
fibks  à  l'amour.  Tout  dans  la  nature  éprouve 
ce  pouvoir  fecret  Si  invifibie.  Lqs  êtres  même 
«iLÇ  nous  appelioris  inanimés,  reçoivent  une  forte 
o'exliîence  oc  de  yie  de  eet  attrait  univerfel  ,  qui 
les  fait  vég.':ter  &  fe  reproduire.  Qui  fait  fi 
cet  at|:rait  puiffant  n'eft  pas  la  véritable'  attiacr- 
tion  qui  fait  gravirer  les  corps  cél.fles  les  uns 
vers  les  autres!  Aiais  nous  iaiflons  aux  philo- 
fophes  H  dérober  aux  cieux  leurs  frcrets ,  &  ne 
nous  réfervons  que  ceux  du  cœur  humain. 

JL'amour,  qui  habite  dr^ns  tous  les  cqeurs , 
xi*eft  pas  le  même  dans  tous  les  êtres.  Dans  Win 
il  eft  doux,  affectueux  &  tendre  ;  dans  l'autre, 
îl  eft  ardent ,  impétueux ,  violent.  Dans  les  uns , 
l'amour  n'eÂ  que  le  defir  ;  dans  le  plus  petit 
nombre  ,  le  fentiment  du  cœur  unit  fon  charme 
à  "cet  attrait  paffager.  Dans  prefque  tous  ,  6c 
fur-tout  dans  le  cœur  des  femmes  ,  l'amour- 
propre^ l'emporte  fur  l'amour.  Ceft  ce  que  Pignotti 
a  voulu  prouver ,  &  que  nous  ne  fayions  qu§ 
^rop  5  fans  qu'il  le  prouviU», 
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Dkjâ  Ter  des  moiiïbns  étoit  remplace 
par  la  yérdure  du  pampre  ;  déjà  celle 
des  prairies  &c  des  vallons  commençoit 
à  pâlir,  5c  les  vents  agltoient  en  frlilon- 
narit  les  icuilles  des  arbres  ,  qu'ils  dépouiî- 
loieht.  Le  jour  commençoit  à  paroître  j 
le  ciel  étoit  ferein ,  lorfque  tout-à-coup 
un  nuage ,  tel  qu*un  voile  blanchiflTant , 
fe  développe  &  s^étend  fur  les  vallées 
attriftées.  Le  fommet  des  collines  s'éîe- 
voit  du  fein  du  nuage  ,  comme  du  feirt 
d  une  mer  ;  &  les  rayons  du  foleil ,  a 
moitié  voilés  5  dardés  à  travers  le  nuage, 
faifoient  étinceler  les  grappes  dorées  8c 
les  pampres  humides.  Les  troupeaux  s'ent 
alloient  lentement ,  &  en  bêlant,  au  pâtu- 
rage ;  &  Ton  yoyoit  les  oifeaux,  tantôt 
s'élever  au-deiïus  du  nuage ,  tantôt  fe 
plonger  dans  fon  fein.  Là ,  tandis  qu'un 
ioleil  plus  doux  &  un  air  plus  pur  bannif- 
foient  des  âmes  les  triftes  foucis,  &  les 
appelloient  au  repos  d'un  loifir  champêtre, 
ri\mour  ,  fatigué  des  plaifîrs  dé  la  ville  , 
avoir  tourné  Ces  pas  du  côte  de  la  cam- 
pagne. Il  étoit  ennuyé  des  faux  foupîrs  , 
du  menfonge  des  regards  ,  tantôt  doux 
ik  tendres  ,  tantôt  férieux^  tantôt  feignant 
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3e  trouble  y  &  des  vains  3c  infidîeux 
difcours  des  amans  que  Fart  a  formes.  En 
pénétrant  dans  la  campagne,  il  fe  revêtit 
à&s  habits  d'un  berger ,  &  en  prit  la 
figure.  Un  grand  chapeau  onribrageoit 
ion  vifage  ;  les  cheveux  dorés ,  noués 
en  trelTe  ,  tomboient  fur  fes  épaules ,  Se 
fon  pied  îfger  étoiî  chauffe  d'un  cothurne. 
Il  traverfoit  lentement  les  champs  ea 
agitant  fon  flambeau  ^  lorfqu'il  rencontrai 
fur  (qs  pas  une  femme  qui,  à  fon  langage  , 
à  fa  parure ,  à  fes  regards ,  bien  que  cou- 
verte d'un  habit  rufi:ique  ,  ne  lui  parut 
pas  une  habitante  àes  bois.  Un  long  man- 
teau bîanc  lui  defcendoit^  en  ondoyant, 
jufqu'aux  pieds.  D'un  coté  il  étoit  relevé 
lÊk  attaché  à  une  agraffe  ;  de  l'autre  il 
peache  de  tombe  avec  grâce.  Son  fein, 
qui  efc  à  moitié  caché  &  à  moitié  décou- 
vert, en  efl:  enveloppé  ;  mais  elle  a  ménagé 
îe  plaldr  piquant  de  Tentrevoir ,  fans  le 
chercher  avec  audace  ,  ôc  fans  la  faire 
jougir.  Ses  longs  cheveux  s'étendent  & 
fe  dépîoyent  fur  fon  dos  avec  une  négli- 
gence artifîcleufe  :  un  feul  rang  de  perles 
couleur  de  rofe  entoure  fon  cou  :  va 
chapeau  couvert  de  plumes  fe  courbe 
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fur  Tes  yeux  5  &  tour-à-tour  les  cache  ou 
les  découvre.  Ainliparoît  la  jeune  Silvie^ 
animée  du  defir  de  fe  faire  voir  fous-foa 
chapeau  de  fleurs  :  Ton  berger  efl:  à  côté 
d'elle  qui  lui  parle  8c  veut  la  retenir; 
mais  5  quoique  flattée  des  louanges  qu'il 
""lui  donne  5  elle  s'impatiente,  s'échappe, 
&  pafle  â  travers  les  regards  enflammés 
d  une  troupe  folâtre ,  êc  lailTe  après  die 
l'amour  &  le  deiïr. 

La  belle  nymphe  va,  revient,  paffe  8c 
revient  encore  ,  laiiTant  échapper  les 
mots  les  plus  gracieux  :  fes  yeux  font 
fans  ceffe  nxés  fur  elle- même  j  &  pîu5, 
elle  fe  regarde ,  plus  elle  s'admire, 

L'Am.our,  furpris  de  trouver  cette  belle 
sîymphe  feule  dans  un  lieu  fi  écarté  ,  cu- 
rieux &  charméj  l'aborde  &  la  falue.  Elle, 
d'un  air  plein  de  grâce  U  par  un  mouve- 
ment de  tête ,  falue  à  Ton  tour  le  fier  ber* 
ger.  ce  Comment,  lui  dit  rAmour,  une 
ijulli  aimable  perfonne  fe  trouve- t- ell-e 
dans  un  lieu  fi  défert?  peut-être  'êtes- 
vous  quelque  amante  abandonnée,  qui, 
en  fuyant  les  plaifirs  de  la  ville  ,  croit 
fe  dérober  à  (es  peines,   a^i  milieu  du 
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''''''  —         II.» 

fîlence  des  Campagnes  de  fous  ces  om- 
brages délicieux.  >3 

Aiors  la  nymphe,  piquée  d'être  mé- 
connue 5  lui  répondit  d'un  air  dédai- 
gneux &  plein  de  herté  ;  Je  fuis  connue 
du  monde  entier;  je  règne  en  fouve- 
raine  dans  tous  les  cœurs:  ce  n'eft  point 
à  une  mortelle  que  vous  parlez  ;  je  fuis 
la  Fan'ué,  Mon  pouvoir  efl:  révéré  dans 
le  ciel  &  fur  la  terre  ;  mon  culte  eft  pré- 
féré à  celui  de  Jupiter  même;  &,  depuis 
rhumble  berger  iufqu'au  fier  conquérant, 
je  gouverne  les  mortels  fuivant  les  loix 
de  mon  caprice.  Vois  le  guerrier  s'élan- 
cer pour  moi  aux  champs  de  Mars  ;  la 
beauté  réparer  fur  fes  traits  flétris  les 
injures  du  temps;  le  littérateur,  courbé 
.fur  fes  dodes  écrits  ,  palier  les  jours  &: 
les  nuits  à  les  polir;  &  le  berger  effleu- 
Terîe  gazon  de  (es  pieds  légers,  &  devant 
.  fa  bergère  s'efforcer  de  danfer  avec  grâce. 
C^efl:  par  moi  que  ceux  qui  ont  le  plus 
à  fe  plaindre  de  la  nature  ,  vivent  fatis- 
faits  &  contens  d'eux-mêmes.  J'ai  l'art 
de  grolTir  à  leurs  yeux  leurs  foibîes  taîens, 
de  manière  qu'en  les  voyant  comme  à 
travers  un  verre  m?.gique ,  ils  deviennent 
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pour  eux-mêmes  un  objet  d'admiration; 
Ôc  de-là  ce  murmure  continuel  de  la  mé- 
diocrité qui  fe  m.éconnoît ,  contre  la  tor- 
tune  qui  les  oublie.  C'lA-  moi  qui  élève 
ces  VLiiles  palais^  ces bâcimens  magnifiques 
que  l'œil  admire;  de  lorfque  le  temps  les 
a  renverfés ,  je  m'alîieds  (ur  leurs  fuperbes 
ruines  pour  rappeller  leur  exigence.  C\il 
moi   qui   orne  &  embellis    ces   maifons 
élégantes  qui  font   tant    d'honneur    aux 
arts,  tandis  que  leurs  pofTeiTeurs  faftueux  , 
trompés  par  le  menfonge  du  fat. qui  les 
encenle ,   tombent    dans    le   mépris    du 
fage  qui  les  juge.  Ceux  qui' médifent  le 
plus  de   moi  font  ceux  que  je   domine 
avec  plus  d'empire.  Je  me   gliffe   furti- 
vement ,  je  m'infinue  avec  adreiïe  dans 
le  fein  de   celui    qui  veut  paroître   me 
méprifer:  &  T^crivain  qui  m'attaque  le 
plus  ouvertement  dans  Tes  ouvrages ,  eft 
celui  qui  eft  le  plus  avîde  de  mes  faveurs. 
Il  eft  un  ordre  de  perfonnes  (vois  quelle 
eft  l'étendue  de  mon  pouvoir  !  )  à  qui  j'ai 
eu  l'art  de  perfuader  qu  elles  en  defcen- 
doient  nullement  des  enfans  d'Adam ,  ce 
père  des  humains  3  &  que  leur  origine 
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temontoit  jiifqu'aux  cîeux.  C  ef!  moi  qui 
ai   formé,    infpiré  du  moins   ces  riches 
ceintures  5   ces   colliers    rayonnans  dont 
fe  pare  la  foule  de  ces  femmes  dont  je 
dirige  les  idées.  Vois  comme  leur  fein 
brille  de  pierres  éclatantes.  Oh  !  de  quelle 
douce  fumée  elles  fe  nourrifientî  déjà  leur 
fortune,  altérée  par  leur  luxe  iiDpof.mtf^ 
fc;  diflipe   &  s'évanouit  ;  la   raifon  ^  les. 
regrets  voudroient  les  arrêter  fur  le  pen- 
chant de  leur  ruine,  mais  le  flambeau  de 
la  réflexion  brille  en  vain ,  elles  font  le 
dernier  pas ,  &  tombent  dans  le  mépris. 
Qui  èft-ce  qui  pourroit  borner  ma  puif- 
fance  ?  je  porte  ,.  quand  je  le  veux,  le 
trouble  &  la  difcorde  dans  Tempire  de 
rAmour  m:ême.   C*efl  moi  qui  forme  à 
î'impofture  ces  am.ans  dangereux  &  faux 
qui  rompent  leurs'chaînes  pouîr'-multîpliec- 
huvs  conquêtes,  ou  qui  feignent  d'aimer 
pour  pouvoir  paroître  lieureux  ;  mais  ce 
qui  me  touche  &  me  flatte  le  plus ,  c'efl 
îe.  charmant  ôc  doux  empire  que  j'exerce 
fur  îe  cœur  des  femmes.  Ici  je  t'éton- 
î>erois  par  m.es  fuccès  ,  tï  je  te  difois  tous 
leurs  traverfs.  Qu'i^>  te  Tuffirede  favoir  qvi^ 
fouvént  le  fentiment  même  naît  xie  le.uc 
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amour-propre ,  &  que  toujours  il  fe  coà* 

fond  avec  îuî. 

A  ces  mots,  l'Amour  piqué  Tinterrom- 
pît  en   lui  difant  ;  Taifez-vous ,  DéefTe 
ambitleufe ,  6c  ne  prétendez  pas  me  ravir 
ma  gloire  &  mes  fujets.  Oui  ;  reconnoifTez 
TAm.our  fous  l'habit  d'un  berger,  &  redou* 
tez  le  pouvoir  qu'il  a  fur  vous-même» 
Régnez  fur  les  mortels   que  le  vice  ou 
rindifférence  livre  à  l'ambition;  mais  laiï^ 
fez-mci  régner  fur  les  amans  &:  fur  les 
belles,  ConnoifTez  votre  préfomption,  de 
craignez  mon  dépit.  Les  âmes  douces  Se 
les  cœurs  paihbles  ni*appartiendront  tou- 
jours. Si  vous  voulez  étudier  les  regards 
de  îa  beauté  fenfibfe ,  vous  verrez  dans 
fes  veux  je  fceau  immortel  de  mon  pou- 
voir fur  elle.  Defcendez  dans  le  cœur  in- 
nocent de  la  fimpîe  bergère  avant  qu'elle 
ait  reiTenti  lu  pointe  de  mes  traits;  voyer- 
la,  vive  &  folâtre  ,  reproduire  la  naïveté 
de  l'enfetnce  par  fes  jeux  fimples  comme 
elle  ;  mais  dès  que  mes  feux  commencent 
à  pénétrer  dans  fon  cœur  ,  elle  compofe 
fon  m^aîntien,  elle  devient  rcveufe.   Err 
vain  veut  -^  elle  difiiniuîer  l'émotion  qui  la 
furprend  &  nuirençhanle;  voyez  comme 

'  A  a 


12       BIBLIOTHEQUE 

elle  change  de  couleur  au  feul  nom  de 
l'objet  chéri!  Tes  joues  animées  &  bril- 
lantes, (es  regards  languiiTans ,  Ton  fein 
ag'té  ,  tout  trahit  le  fecret  de  fa  penfée  : 
les  rofes  de  fon  teint  font  effacées  par  les 
lis  ,  ôc  les  lis  difparoiiïenc  fuccefîivement 
fous  les  rofes  ;  tout  décèle  Tétat  de  fon 
ame.  Telle  une  légère  étincelle ,  tombée 
dans  les  champs  ,  devient  en  un  inllant 
un   vafte    embrafem.ent  qui   dévore    les 
moilîons,  &  couvre  les  campagnes  de  [es 
feux  :  la  flamme  pétille  ,  &  des  globes  de 
fumée  volent  en  tourbillons  dans  les  airs. 
En    vain    cette    divinité    qu'on    appelle 
Hyménée  ofe  fe  vanter  d'un  empire>^gdl 
au  mien  :   il  règne   en    effet ,  mais  pour 
vn  jour    feulement:  je   m'affieds  fur  fon 
trône  ,  &  je  propofe  des  loix  fi  douces, 
que  fes  fujets  ne  veulent  plus  le  recon- 
noître.  Ce  n'eft  là  qu'un  triomphe,  ôc  j'y 
pins   des   prodiges.  Je   pénètre  dans  le 
fein  glacé  des  beautés  furannées  ;  parées 
de    plumes  5  de  diamans,  &  d'ornemens 
iin\quement  réfervés  à  la  jeuneffe  ,  je  les 
traîne  &  les  lie  en  riant  à  mon  char.  Je 
trouble  ,  je  mêle,  je  brouille  les  différens 
ordres  de  l'Etat  ;  je  confonds  les  premiers 
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rangs   avec  les  derniers ,  &  j'abaiiïe  les 
plus  (uperbes  tctes  vers  les  plus  humbles 
conditions.  La  fière  Lydie  ,  qui  retrace 
fans  ceiïe    dans    fon   elprlt    les  (grandes 
adions  de  Tes  illufti-es  aïeux  ,  dont  le  front 
altier  neil  jamais  adouci  par  un  air  gra- 
cieux, dont  la  bouche  n'a  jamais  fouri  ; 
Lydie   enBn ,    frappée  d*un  trait    inévi- 
table ,  étale  Tor  &  les  diamans  ,  fe  tour- 
mente à  fa  toilette ,  doute  de  fa  beauté, 
étouffe  fes  foupirs ,  lance  fes  regards  ;  & 
fur  qui?  fur  Tefclave  ou  le  protégé  de 
fes  iHuftres  aïeux. 

La  fière  déeffe  ju(que-Ià  avoit  écouté, 

m^iis  d'un  air  ofFenfant  ;  &  par  (es  regards 

elle  faifoit  comprendre  qu'elle  dédaignoit 

un  combat  dont  l'inégalité  la  feroit  rougir» 

Tout -à- coup  elle  interrompt  TAmour, 

&  d'un  ton  qui  exprime  plus  de  mépris 

que  de  fureur  ,   6c  moins  de  dépit  que 

d'alfurance  ,  elle  lui  dit  :  Je  veux  bien  , 

jeune  enfant ,  non  me  mefurer  avec  vous, 

mais  vous  inftruire  3c  vous  apprendre  à 

vous  connoître.  Vous  avez,  il  eft  vrai, 

quelque  empire  fur  le  coeur  des  belles  ; 

mais  votre  règne  dure  peu  ;  &  moi ,  depuis 

le  jour  de  leur  naiffance  jufqu'au  dernier 
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de  leurs  jours,  je    les   vois    foumlfcs  à 
mes  loix,  (ans  les  entendre  jamais  murmu- 
rer centre  ma  puiffance.  La  jeune  iàlle^ 
dont  la  langue  n'eft  pas  encore  dénouée  , 
dont  les  pas  font  encore  incertains,  trouve 
dans  mes  infpirations  la  fource  de  fes  idées 
&  de  fes  pîaifirs.  Elle  entend  dire  qu'elle 
eft  jolie  ;  &  de  ce  moment,  le  charme 
de  (qs  penfées  me  l'attache  pour  jamciis» 
Dirai- je  avec  quel  plaifir  el!e  fe  couvre 
d*une  robe  neuve,  tllFue  d'or  &  de  foief 
elle  voit  déjà  avec  des  yeux  d'envie  les 
pierreries  qui  ferpentent  fur  le  fein  de  fa 
mère  ,  &  les  pierres  brillantes  qui  en- 
tourent les  bras  de  fa  jeune  compagne^ 
Dieux  î    avec    quelle   inquiétude ,    avec 
quelle  impatience  elle  attend  l'heureux 
jour  où  rage  lui  permettra  de  fe  parer 
àcs  mêmes  ornemens  !  ce  defir  qui  doit 
s'animer  de  jour  en  jour  décide  fon  efd?.- 
"Vàgc,  Je  crois  avec  lui  dans  fon  ceeur, 
&:  déformais  en  confondant  mon  être  avec 
le  fien,  je  m'identifie  avec  elle  ;  de  forte 
que  lorfqu'elle  parle  ou  qu'elle  rit ,  c'eft 
moi  qui  entr'ouvre  (es  lèvres  &   qui  y 
déploie  le  fourire.  Ainfi ,  lorfqu'un  habi- 
tant de  h  campagne  a  introduit  un  germe 
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étranger  dans  l'ouverture  d'un  arbre  d*une 
etpèce  difi-erente ,  une  nouvelle  vigueur 
pénètre  dans  tous  les  fibres  de  raibrif- 
feau  ;   il  pafTe  d'une  efpèce  à  fautre  ;  &' 
bientôt  il  a  fi  bien   changé  de  nature  , 
qu'il  admire  en  lui  des  rameaux  qui  lui 
font  étrangers,  une  couleur  qui  neft  pas 
lafienne,  &  des  fruits  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas.  Qui  pourroit  compter  les 
offrandes  glorieufes  que  les  belles  fufpen- 
dent  à  mes  autels?  qui  pourroit  dire  les 
travaux  longs  &  pénibles  de  la  toilette? 
cet  art ,  en  apparence  très-frivole  ,  formé 
des  combinaifons  les  plus  exactes  éprouve 
un    zèle    pour  moi  qui   efface   tous  \qs 
cultes.  On  admire  îe  haut  édifice  de  leurs 
cheveux  ;  on  efi:  frappé  dû  voir  àcs  che- 
veux blancs  changés  en  blonde   cheve- 
lure» Chaque    jour  la  m.ême  tête  paroît 
fous  une  forfne  différente.  Un  chymifte 
habile ,   un    géomètre    fupérieur    pour- 
roient  à  peine  dire  avec  quelle  combi- 
naifon  fe  compofent  c^s  ficrets  ^atVàrt 
invente  tous  les  jours  pour  reparer  les 
difgraces  de  la  nature ,  ou  pour  (uppléer 
à  {q.s  bienfaits.  C'eft  par  eux  que  la  pâleur 
&  les  rides  de  l'âg^  difparoiffent  &  font 
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remplacées  par  les  rofes  de  la  jeunelTe. 
Voyez  les  nations  entièx^es ,  languifîant 
à  tout  autre  égard  dans  une  honteufe 
obCcurité,  occupées  uniquement  à  m'ofirir 
des  facrifices:  j'aiguiilonne  le  talent,  je 
perfeclionne  le  génie  des  inventions  bri- 
jantes.  Quelques  parties  du  monde  fur- 
tout  me  font  plus  généralement  fou- 
mifes.  A  mon  tour  ,  je  leur  infpire  des 
moyens  particuliers  pour  rendre  leur  culte 
plus  feniible.  L*une  excelle  à  former  le 
tifTu  des  draps  les  plus  parfaits  ,  l'autre 
à  leur  donner  toutes  les  couleurs  de  l'iris. 
Celle-ci  fait  alonger  Tor  en  fil  éclatant, 
celle-là  entrelacer  l'argent  dans  des  tiiïus 
de  foie.  Ailleurs  on  travailki  les  gazes 
&  les  dentelles  flottantes  furies  cheveux, 
ailleurs  encore  on  arrondit  en  faces  mo- 
biles le  diamant  Ôc  les  pierres  précieufes. 
Enfin  ,  de  quelque  côté  que  vous  tour- 
niez les  yeux ,  vous  verrez  mon  pouvoir 
fe  manifefler  par  Tefclavage  de  ce  fexe 
qui  domine  par  les  grâces  èc  par  \qs  phi- 
iirs.  Deux  amans  paroiiïent  fort  unis  ; 
■  ilsfe  cherchent,  épuifent  le  langage  des 
regards ,  ou  le  charme  des  difcours  amou- 
reux j  vous  croyez  que  vous  étQs  l'objet 
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de  leur  touchante  intelligence?  vous  vous 
trompez:  ils  ne  s'aiment  point,  ils  ne  font 
fcnfibles  qu'a  l'éclat  que  répandent  (ur 
chacun  d'eux  les  qualités  qu'on  admire 
dans  Tun  &  dans  Tautre.  Lydie  cherche 
Lesbin.  &  va  au-devant  de  lui  avec  de 
doux  regards ,  des  manières  agréables  ; 
vous  croyez  qu'elle  l'aime  ?  vous  vous 
trompez  encore  :  elle  veut  humilier  LqS' 
bie  fa  rivale.  Lydie  a  perdu  Lesbin  ; 
elle  le  prévient,  le  recherche,  Texclte  par 
fes  regards,  par  fes  fine/Tes,  ou  cherche 
à  le  piquer  par  fes  froideurs  affedées  ,  par 
fes  foins  inattendus  ,  par  tout  le  myftère 
de  l'amour  le  plps  difiTimulé  ;  vous  croyez 
que  le  fentiment  la  conduit  ?  erreur  en- 
core :  c'eft  la  vanité  qui  rinfpire.  Vous 
vous  rappeliez  fans,  doute  combien  de 
fois  je  vous  obligeai  à  déferter  d'un  cœur 
où  je  commençois  à  m'établlr  ;  vous  avez 
vu  aufïi  mille  fois  quelle  humeur  plus 
aimable ,  quel  air  plus  charmant  on  avoit , 
quel  fentiment  plus  doux  &  plus  tendre 
on  exprim.oit  dans. fes  yeux  ,  à  l'approche 
d'un  homme  illuilre  pr.r  Hi  nainance  ,  ou 
didingué  par  fa  richeffe  ?  Thîsbé  reçoit 
en  fufpcns  entre  NarcifTe  &  Silène.  Thlsbs 
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avoit  alors  Narcilïe  :  Je  confelllal  à  Siîène 
d'étaler  à  Tes  yeux  toute  la  richeOe  de  fa 
livrée  i  il  le  fit ,  &  rindéciiion  de  Thisbé 
fut  fixée.  Si  Silvie  eft  fage,  elle  m'eft 
redevable  de  fafagefre;  elle  ne  croit  pas 
qu*il  y  ait  un  mortel  digne  d*elle  ;  au 
contraire  ,  Fulvie  cède  aux  fédudions 
cl*un  patricien  riche  &  titré.  Ainfi  le  vice 
&  la  vertu  fe  rangent  également  fous  mes 
drapeaux.  Je  fuis  le  fil  invifible  qui  con- 
duit ]qs  mQrteîs  dans  le  labyrinthe  de  la 
vie.  C*eft  moi  qui  mets  un  frein  à  leur 
légèreté  ou  qui  fais  naître  leur  caprice. 
Lorfque  vous  ne  concevrez  rien  à  leurs 
adions,  venez  me  trouver  ,  je  vous  ea 
dévoilerai  le  motif  fecret. 

Le  dialogue  ,  ou  plutôt  la  difpute  , 
n'âurolt  pas  fini,  fi  l'Amour  n'eût  pro- 
pofé  un  moyen  fip.iple  de  le  terminer. 
Il  voyoit  venir  vers  eux  une  jeune  fi!!e 
du  village  voifin  :  un  voile  léger  couvroit 
(gs  cheveux  relevés  fans  art;  un  air  inno- 
cent 5  un  cœur  tout  neuf,  une  anie  pure  , 
fembîoient  répondre  de  la  vérité  &  de 
la  confiance  des  fcntirnens  dont  elle 
pouvoit  être  capable.  C'étoit  la  première 
fois  qu'elle  venoit  à  la  vîlîe,  &  le   feul 
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Tyrcis  lui  avolt  dit  quelquefois  qu'elFe 
étoit  belle.  Voyons  ,  dit  TAmour ,  qui  de 
nous  deux  a  un  pouvoir  plus  certain.  Si 
vous  défendez  celle-ci  de  la  bleO'ure  de 
mes  traits ,  je  cède   Se    m'avoue  vaincu. 
La  décile  5  d*un  air  railleur,  accepta 
Je  défi  ;  alors  TAmour  s'approche  de  la 
jeune  bergère,  lui  prend  la  main  avec 
les  plus  douces  manières  ,  de  Tair  le  plus 
riant   8>c  le  plus  gracieux,  &c  auiïi-tôt 
lui  lance  le  trait  le    plus  aigu.    Un  joli 
berger  s'offre  à  Tes  yeux  ,  &  il  efl:  percé 
du  même  trait.  Le  dard  flfHe  en  volant, 
La  jeune  fille  en  refTent  à  peine  l'atteinte, 
qu'elle  dévore  des  yeux  l'aimable  berger; 
mais   la    déefTe  ,  au  même    inHant,    lui 
met  un  miroir  dans  les  mains.  Alors  la 
bergère  ,  les  yeux  fixés  fur  ce  miroir, 
refle  immobile  &  comme  en  extafe  :  elle 
contemple  fa  beauté ,  &  déjà  mille  idées 
de  gloire  &    de  conquête    animent    & 
égarent  fon  efprit  ;  le  berger  ,  déjà  bien 
loin  de  fon  cœur ,  ne  peut  plus  obtçhir 
un  regard. 

La  déeile  en  fourît  malignement,  & 
l'Amour,  confus  &  rougifTant  de  honte ^ 
5*iivoua  vaincu  3  de  s'enfuit. 
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LE  PROCES  SANS  FIN\ 

o  u 

L'HISTOIRE  DE  JOHN  BULL, 

JPAR  LE  Docteur  Sîvjft. 

Traduit  de  l'anglois.   1753. 

V-^E  roman  eft  une  allégorie  critique 
de  la  guerre  fanglante  que  la  France 
eut  à  foutenlr  contre  prefque  toute  l'Eu- 
rope 5  lorfque  le  duc  d'Anjou  monta  fur 
le  trône  d'Efpagne.  Ce  John  Bull  eft  le 
royaume  de  la  Grande-Bretagne  ;  &  fous 
le  nom  de  mifs  Bull ,  on  doit  entendre 
le  parlement.  L*écrivain  anglois  ,  né  faty- 
rique  &  plaifant,  nous  reprélente  la  guerre 
de  1702  fous  ridée  d'un  procès  de  grande 
importance.  Les  batailles  font  des  plai- 
doyers 3  &  les  victoires  des  fentences. 
On  métamorphofe  les  rois  en  m.arquis, 
les  généraux  d'armée  en  procureurs,  les 
officiers  en  clercs  ,  les  foldaîs  en  huifliers; 
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recors,  &c.  La  matière  du  procès  eft  la 
(uccenîon  du  vieux  lord  StrulF,  qui^fe 
voyant  fans  poPcerité,  fait  un  teftament 
îk  in'iHtue  ion  légataire  univerfel  un  de 
(es  coufins  appelle  Philippe  Babon,  Le 
chevalier  South,  autre  coufin  du  vieillard, 
eflau  défeipoirde  ce  qu*on  lui  a  enlevé  un 
{î  bel  héritage ,  &  il  attaque  la  validité 
du  teftament. 

ce'  Le  joli  damoifeau  que  ce  chevaliejc 
«  South ,  dit  la  femme  de  John  Bull  ! 
>3  lorfque  mon  mari  le  prit  chez  lui , 
33  c*étoit  un  fouillon  qui  croupiiToit  dans 
35  la  faleté  ,  un  cul  crotté,  un  petit  vilain 
33  dégoûtant ,  qui  avoit  toujours  la  morve 
83  au  nez.  Nuit  &  jour  moitié  de  nos 
53  gens  étoît  occupée  à  le  fervir  ;  le 
33  coquin  fans  ceiTe  criailloit ,  clabaudoit 
33  &:  faifoit  tapage.  Tantôt  il  fe  jetoit 
>3  dans  le  feu  &  fe  brûloit  le  vifage  ;  tan- 
33  tôt  il  fe  caiToit  les  os  des  jambes  çn 
33  grimpant  (ur  les  bancs.  Tous  les  jours 
33  il  revenoit  de  l'école  dans  un  état  à 
♦»  faire  croire  qu'on  Tavoit  trempé  & 
33  fauffe  dans  Tégout  le  plus  fale.  Il  per- 
33  doit  Ton  argent  à  la  pouffe tte  ,  à  la  ma- 
9?  dame  ,  à  la  brifçanbille  \  il  veadoit  fes 
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3i  livres  5   mettoit  (es  cheniifes  en  gage: 
3>  cent    fois    nous   iùrdes  obligés  de  les 
33  racheter.  Vous  dirai   je  naturellement 
33  ce  que  je  penfe  ?  toute  cette  race  eft 
so  trop    entichée    de    corncmufes   &    de 
>3  marionnettes.   Je    voudrois  que    vous 
3>  fu filez  ce  que   mon  mari  a   payé    aux 
55  pâtifliers  ,  aux  confifeurs  ,  pour  bifcuits 
»  de    Naples ,   tartes  ,  darioles  &  bon- 
>»  bons.   Cependiint  il  aima  toujours  le 
33  ckevalier  ,  te  le  confidcra  comme  un 
33  gentilhoiiime  dune  familie  très-ncbie, 
>3  mais   tombée  en  ruine.  Il    lui  donna 
3>  une  bonne  éducation  ;  enfin  il  le  mit 
>3  dans  une  très-belle  palTe ,  en  lui  ache- 
»3  tant  de  Ton  argent,  une  des  meilleures 
33  charges  du  pays.  Quelle  reconnoilTance 
33  croyez- vous  que  ce  beau  gentilhonimie 
33  nous  en  ait  témiOignéePil  daigne  à  peine 
33  nous  honorer  de  fa  converfation,  jamais 
^3  une  feule  exprefiion  de  politeiïe.  33 

Tels  font  les  traits  fatyriques  que 
lance  le  dodeur  anglois  fur  un  prince 
qui  a  occupé  avec  gloire  le  trône  im- 
périal. 

Louis  XIV  5  fous  le  nom  de   Lewis 
Babon  ,  eil  beaucoup  mieux  traité  :  on 
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le  reprélente  comme  un  négociant  qui 
entendoit parfaitement  le  commerce,  Ôc 
qui  employoit  ion  argent  à  acheter  d^is. 
épées  à  deux  tranchans ,  des  bâtons  à 
deux  bouts,  des  tricots  ,  des  gourdins, 
armes  qu'il  aimoit  à  la  foiie ,  6c  dont  il 
s'ercrimolt  à  merveille. 

Voici  ridée  que  i'auteur  nous  donne 
de  la  nation  angloife.  John  Bull  eft  un 
honnête  garçon  ,  fimple  ,  uni ,  fans  dé- 
tours ,  mais  colère  ,  hargneux  ,  brufque  , 
inconliant,  toujours  prêt  à  chercher  que- 
relle à  (es  meilleurs  amis  5  lorfqu'on  pré- 
tend le  gouverner  ,  &  fe  laiiTant  conduire 
comme  un  enfant  quand  on  fait  le  prendre 
par  de  douces  paroles.  Son   humeur  eft 
bonne  ou   mauvaife   fuivant    le   temps; 
c'eft  un  efprit  follet,  qui  monte  ou  baifle 
avec  le  thermomètre,  il  a  de  la  vivacité, 
de  la  pénétration ,  entend  fort  bien  les 
affaires  ;  mais  il  eft  fort  négligent  dans 
la  revilion  de  Tes  comptes,  &  fe  laide 
duper  ordinairement  par  (qs  afibciés  ,  fes 
apprentis  &  (qs  dorri'eftiques.  Ii  aime  la 
bouteille,  le  plaifir,  Se  vit  très-honora- 
blement, ê^c. 

Nou$   nç    favons    fi   les   HoIIandois 
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voudront  fe  rcconnckre  dans  le  portrait 
fuivant  :  Nicolas  Frog  ed  un  gars  iîn  , 
ruîé,  avare,  frugal,  occupé  de  Tes  affaires, 
fe  laiifanr  mourir  de  faim  pour  épargner 
fabourfe,  n'ayant  jamais  perdu  un  liard 
par  la  négligence  de  fes  domeftiqiies, 
ou  par  la  mauvaife  foi  de  (es  cébit^^urs  ; 
ne  connoifTant  d'autre  amufement  que 
des  tours  de  paiïe-paHe  ;  d'une  légers  te' 
de  main  que  rien  n'égale,  &c. 

Le  doéteur  Swift  en  veut  beaucoup 
au  duc  de  Marlborough ,  qu'il  appelle  le 
procureur  Hocus.  Il  le  repréfente  comme 
un  homme  paffionné  pour  Targent,  & 
qui  fongeoit  plus  à  fes  intérêts  qu'à  ceux 
de  la  patrie. 

Après  que  l'auteur  a  fait  connoître  les 
différens  perfonnages  qu'il  introduit  fur  la 
(cène,  il  raconte  ce  qui  arriva  au  fujet 
de  la  fuccelTion  du  lord  StrufF  Jamais 
procédure  ne  fut  plus  opiniâtre;  cepen- 
dant la  partie  n'étoit  pas  égale.  Le  che- 
valier South  eût  bientôt  faccombé,  fi 
John  Bull,  marchand  drapier,  Nicolas 
Frog  ,  marchand  îingery^,-&  quelques 
autres  négocians  de  la  province  ne  fufîent 
intervenus  dans  la  caufe.  Il  tfy  a  que  le 

vieux 
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vieujr  Lewis  Babon  qui  fe  déclare  pouc 
fon  petit-fîîs.  Les  frais  de  juftice  ruinent 
les  plaideurs  ;  on  fe  trouve  forcé  d'en 
venir  à  uii  accommodement.  John  BuU 
efl:  le  premier  qui  en  donne  l'exemple, 
malgré  les  foUicitations  de  tous  fes  aflo- 
ciés.  Enfin  ,  tout  efl:  paeifié  ;  &  le  jeune 
Philippe  Babon  efl  reconnu  pour  légi- 
time lord  StrufF.  F^oilà  le  fonds  de  cetu 
fatyre;  en  voici  quelques  détails, 

Mifs  Bull,  femme  de  John,  fut  foup- 
çonnée  cTun  commerce  de  galanterie 
avec  le  procureur  Hocus;  elle  s'oppofa 
toujours  à  tout  accommodement  entre 
les  plaideurs  ,  parce  qu'il  étoit  de  l'in- 
térêt de  fon  galant  que  le  procès  ne  finît 
pas  fi-tôt.  Dans  une  difpute  qu'elle  eut 
un  jour  avec  fon  mari,  elie  lui  jeta  um 
couteau  à  la  tête  ;  John ,  pour  n'être 
point  en  refte  ,  lança  une  bouteille  au  nez 
de  fa  chère  époule.  Celle  -  ci  devient 
furieufe,  &  commence  à  jouer  des  mains. 
Mifs  ,  en  fe  battant ,  reçoit  une  contu-» 
(ion  au  coté  droit  ;  la  plaie  fe  forma  en 
apofthume ,  &  dégénéra  en  un  ulcère 
putride,  qui  faifoit  déferter  tout  le  monde, 
jua    pauvre  malade   eut   recours    à    ya 
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charlatan  ,  qui  promit  de  la  guérir.  Se  qui 
île  tint  pas  parole.  Elle  mourut  &  ialifa 
trois  fïlies  ,  Poiemia ,  Difcord'm ,  Ufiirïa^ 
C'eft  fous  cette  idée  que  le  docteur  ^^\h 
jious  repréfente   le  parlement  d'Angle- 
terre, qui  s'oppofoit  de  tout  fon  pouvoir 
à  la  paix  de  TEurope  Le  nouveau  par- 
lement ,   qui  s'aflembla  quelque  temps 
après ,  ne  penfoit  pas  de  la  même   ma- 
plèr^  ;   aufîl  l'écrivain    anglois  dit    que , 
quand  John  Bull  réfolut  de  convoler  à 
de  fécondes  noces,  il  jeta  les  yeux  fiur 
une  demoifelle   auOi   riche    que    noble  : 
cétoit  un  vrai   modèle   d'économie.    Si 
elle    amaiToit  de   Targent ,  c'étoit   pour 
acquitter  les   dettes   de   fon  époux  ;  on 
ne  vit  jamais  de  fi  honnête  femme.  Elle 
fit  connoître  à   John  Bull  qu  il  étoit  la 
dupe    de    fes    alTociés  ,  U  lut   confeilla 
d'examiner  les  écritures  de   fon  procu- 
reur ,  qui  étoît  paiïkblement  fnpon.       ^ 
Dans  la  féconde  partie,  Tauteur  ^tait 
reloue  de  Téglife  anglicane,  &  lance  a ee 
fuîet° quelques  traits  fatiriques  contre  la 
re  igion  romaine.  Il  fait  enfuite  le  portrait 
deGoton,  fœur  de    John   Bull  :  cette 
eoton  ea  le  royaume  d'Lcoile,  «  Un -eut 
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ij  deviné,  dit-il,  en  voyant  le  frère  3c  h 
30  fceur  5  que  l'une  étoit  Télève  d'une  ma- 
>3  râtre  impitoyable,  Tautre  le  petit  mignon 
3:>  d'une  tendre  mère.  John,  vermeil  de 
33  dodu,  étoit  un  bon  gros  joufflu  qui 
93  brilloit  de  fanté  ;  Goton,  bléme,  défaite, 
33  languifTante ,  étoit  l'image  parfaite  d'une 
e3  fille  qui  périt  des  pâles  couleurs.  Mon* 
o:>Jzeur  étoit  l'enfant  gâté  :  pas"  un  bon 
3>  morceau  qui  ne  tût  pour  lui;  il  regor- 
33  geoit  de  poulardes,  de  poulets,  de 
33  cochons  de  lait  ,  d'oies  grafTes  Se  de 
?3  chapons.  La  pauvre  demoifelie  n'avoit 
33  qu'un  peu  de  gruau  d'avoine  ,  un  peu 
>3  d'eau  ,  tout  au  plus  une  croûte  de  pain 
33  fec,  fans  beurre  ni  friandifes.  John  fe 
33  crevoit  de  reinettes,  de  pèches,  de 
33pavies;  Goton  ne  mangeoit  que  des 
33  pommes  fauvages ,  des  prunelles,  ou 
33  des  meures  de  ronces. . . .  elle  ne  man^ 
33  quoit  ni  d'efprit ,  ni  de  courage  ;  elî© 
^3  fentoit  un  mauvais  procédé  ,  &  favoîp 
>3  en  tirer  vengeance.  Quelquefois  elle 
53  faifoit  main  -baffe  fur  les  plats  que  Ton 
33  fervoit  à  la  table  de  John  ;. elle  lui  efcar- 
33  motoit ,  tantôt  une  cuiffe  de  poulet , 
>î  tâfitôt  une  tranche  de  bœuf;  nouvelle 
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«»  matière  à  contcfxations.  Bientôt  on  en 
53  venoit  à  d^s  coups  de  poing  :  ie  drôle 
33  étoit  toujours  le  pîus  fort^  mais  jamais 
>3  Goton  ne  vouloit  céder  ni  plier  ;  !orf- 
3?  qu*el-le  fe  voyoit  terraflea  ,  elle  n'en 
33  devenoit  que  plus  furieufe.  Malheur 
93  alors  au  glorieux  John  !  Elle  le  pin- 
^0  çoit ,  l'égratignoit,  le  n-':Ordoit ,  le  déchi- 
»3  roit  à  belles  dents.  S'il  lui  donnoit  un 
33  foufflet ,  elle  lui  ripoftoit  en  lui  enfon- 
03çant  Ton  aiguille  à  tricoter  dans  le  molet 
?3  des  jambes ,  &c.  3? 

Le  doâeur  Sv^rift,  qui  n'aimoît  pas  les 

presbytériens  ,  les  accommode  fort  mial 

dans  la  perfonne  de  Petit- Jaan,  Ce  derr- 

nier  étoit  un  4e  ces  papelards  qui  jouent 

.dévotement  de  la  prunelle,  qui  regardent 

toujours  en-deiTous ,  &  qui  voyent  tout 

avec  les  yepx  fermés.  Jamais  il  ne  penfa, 

pQ   parla  3   n'agit    comme    le    refte    àos 

îiommçs:  il  fe  faifoit   une  étude   d'aller 

contre  les  ufages.  Rendoit-il  une  vifits 

à  fa  maîtreffe,  c'étoit  en  manteau  de  deuil, 

çn  rabat,  en  manchettes  courtes,  avec 

une  barbe  épaifle  &  longue  d\m  pied. 

Jl  pleuroit^  il  fe  lamentoit,  il  jetoit  le^ 
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hauts  eris  à  une  noce;  il  folâtrolt  &-rioit 
à  un  enterrement. 

Goton  devint  éperdument  amoureufe 
de  cet  homme  fingulier,  c'eft- à-dire  que 
la  presbytéranifme  fit  fortune  en  Ecoifei 
cependant  on  inquiétoit  les  partifans  de 
cette  fede  ,  &  ils  fe  virent  contraints  de 
fe  foumettre  extérieurement  aux  rits  de 
Téglife  anglicane.  Il  y  a  plufîeurs  cha- 
pitres qui  roulent  fur  cette  matière.  Ort 
confeille  à  Petit-Jean  de  fe  pendre,  & 
on  lui  promet  que  fes  amis  viendront 
aufli-tôt  couper  la  corde,  &  qu'ils  le  tire- 
ront d*afFaire.  Le  drôle  a  beaucoup  de, 
peine  à  faîre  cette  petite  cérémonie;  à 
la  fin  il  s'y  détermine,  dans  TeTpérance 
quon  ne  le  laiiïera  pas  périr;  mais  on  lui 
joua  un  vilain  tour  ,  car  perfonne  ne 
lui  rendit  le  bon  office  qaon  lui  avoit 
promis,  &  il  demeura  pendu  dans  toutes 
les  formes. 

IL  ejl  impofjihle  de  ne  pas  foiirire  en 
lifant  ce  chapitre  ;  &  même  tout  le  corps 
de  V ouvrage  y  qui  ,  à  quelques  longueurs 
prés  ,  &  quelques  détails  qui  dépofent 
contre  le  goût  ^  répond  parfaitement  à  Vidée 
que    Con  a  de    tejprit    &    du   talent   dç 
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rameur.  Il  a  été  traduit  par  ^ahbé  Velly  ^ 
qui  a  parfaitement  j'aifi  Vejprit  de  fou 
original  j  &  Va  quelquefois  corrigée 


Le  doéleur  Swift  fut  un  efprit  fi  pkifant  «S:  un 
homme  fi  exiraordinaire,  qu'on  fcrmeroit  une 
vie  particulière  de  cet  écrivain  original ,  de  mille 
traits  qui  perpétueront  (en  nom  autant  que  izi 
ouvr:ige5.  En  vcici  un  que  peu  de  perionncs 
ccnnoili'ent. 

Swift  fe  rendant  à  pied  ,  fuivant  fa  coutume  , 
d'Holy-liead  à  Leice/ier,  fut  furpris  le  foir  , 
dans  un  bois ,  par  un  crage  violent.  C'étoit  en 
ëtl;  la  chaleur  étoit  exce/îive  ;  &  ayant  marché 
ïong-temps  pour  guigner  cette  forêt  ,  il  fepro- 
pofoit  à'j  prendre  ic-is  un  arbre  quelques  heures 
•de  repos.  Le  tonnerre  (Si  la  pluie  le  fûtcèrenc  à 
renoncer  à  ce  defTein;  cependant  le  village  le 
plus  voifm  étoit  encore  très-éioigné.  Dans  cette 
trifte  conjondlure,  chaque  parti  ne  lui  offroit 
que  des  écueiis,  lorfqu'une  lumière,  qu'il  apper- 
çut  dans  un  grand  éioignement,  le  fit  réfoudre 
à  tourner  fes  pas  vers  cet  endroit.  Les  fréquens 
éclairs  lui  faifoient  perdre  de  vue  ,  à  chaque 
ânftant,  fa  chère  feouiiole  ,  &  fon  oeil  incertaia 
ce  la  retrouvoit  que  lorfque  l'éclair  paffe  le 
replongeoit  dans  une  profonde  nuir.  Pour  fur- 
croît  d'embarras,  il  eufonçoit,  à  chaque  pas, 
juf(iu'à  demi-jambe  j  dans  une  terre  f^ugeufe  j  ^ 
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en  fe  relevant ,  les  épines  des  buiiTons  lui  écor- 
choient  le  vifage ,  &  achevoient  de  mettre  en 
pièces  un  habit  noir  devenu  d'été ^  après  avoir 
été  long-femps  d* hiver. 

Il  ne  lui  manquoic ,  pour  combler  fa  difgrace  ^ 
que  de  voir  difparoître  tout-à-fait  le  flambeau, 
qui  fembioit  lui  annoncer  le  terme  de  fes  mal- 
heurs ;  'Sl  il  difpariK.  Swift,  mouillé,  crotté, 
éccrché ,  déchiré,  perd  alors  patience;  &  dans 
fon  défefpoir ,  portant  fes  pss  au  hafard ,  il  fait 
retentir  Tair  de  tous  les  gémifîemens  éner- 
giques qui  ébranlent  les  vcûtes  des  tavernes 
de  Londres  &.  de  Dublin  ,  îorf^u'un  buveur 
ddrefpcré  a  vraiment  perdu  la  tête.  Au  même 
inftanf,une  épaiiîe  vapeur  l'environne;  fes  Cfis 
brutaux  redoublent;  il  tombe  avec  fracas  dans 
BU  tuyau  fouterrain  ,  &  roule  jufqu'au  fond  fana 
ce/fer  de  crier. 

L'apparition  fubite  (J'un  noîr  fantôme,  defcenda 
par  la  cheminée,  (car  ce  tuyau  fervoit  en  effet 
a  cet  ufage  )  remplit  de  frayeur  Ja  chaumière 
enfumée  d'un  pauvre  bûcheron,  A  table  avec 
fes  trois  fils  &  leurs  femmes,  il  fe  délaffoit  de$ 
travaux  de  fa  journée.  Cet  alpeifl ,  en  le  trou- 
blant d'effroi  ,  le  rend  furieux.  11  fe  lève  ,' 
fes  fils  imitent  fcn  exemple;  d',  tandis  que  les 
femmies  tremblantes  font  de  loin  fur  Swift  mille 
exorcifmcs  ,•  hz  hommes,  armés  de  barons  & 
de  coignées  ,  fe  préparent  à  fondre  fur  lui.  Ka 
vain  le  prétendu  diable  leur  fait  des  hgnes  de 
te  paix;  leur  imagination  frappée  h  s  transforme 
~B  en   coiuorfions  de  poifédé.  Son  efnrit  le  fervis 
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mieux  en  lui  infpirant  Tidée  de  parlementer.  Les 
femmes  jugèrent  ,à  ce  mot,  qu'il  étoit  au  moins 
un  diible  raifonnable.  Elles  inlîfièrent  pour  une 
furpenfion  d'armes;  l'on  confentic  à  entendre 
tranquillement  fes  raifons.  Il  parla  -,  il  fe  juftiiia  , 
îl  fe  fit  plaindre  par  Tes  juges  :  il  finit  par  les 
é&ïxe  rire ,  &  fe  mit  à  table  avec  eux. 


1 
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O  L  L  I  V  I  E  R  , 

Poème  en  profè^  en  12  chants  ^  2  i'oL 
imprimés  en  fjG^  ,  Jans  nom 
(P auteur  ni  d imprimeur  ^  j'éimp ri- 
mes dans  la  colleclion  des  (Eurres 
badines  (s  morales  de  M*  C,  g  voL 
in^\ 


«?^ 


M 


,  Cazotte,  auteur  de  cet  ouvrage^ 
hon^me  de  beaucoup  d'^eiprit,  ù'unt  imagina- 
tion vivt',  brillante  &  bizarre,  nous  avertit  dans 
la  préface  qu'il  a  eu  le  projet  d'imiter,  dans  ce 
poëme ,  la  variété  de  lîyle  &  de  peinture  qui 
fait  le  charme  de  celui  de  l'Arioile.  //  a  voulu^ 
dit-il,  raffembler  fur  un  canevas  ,  dont  une  fable 
fufcepùble  de  quelque  intérêt  fît  le  fonds  ^  des  tableaux 
de  toutes  les  efpezcs ,  en  les  rendant  de  la  manière 
la  plus  conforme  à  la  nature.  Son  pian  eft  heureu- 
femenvreni[  li.  On  croit, en  lifant  Ollivier,  par- 
courir' une  galerie  où  fe  trouvent  réunis  des  mor- 
ceaux de  divers  genres  qu'on  prendroit  fouvenc 
pour  les  ouvrages  de  difFérens  maîtres,  par  U 
variété  de  tons  &  de  manières  qui  les  diAingue  : 
au  reftc ,  il  eil  affez  prouvé  qu'il  n'exifle  point  d« 
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poëme  en  profe  ,  &  que  ri  l'intérêt  des  liîu.i.- 
tions,  ni  la  fréquence  des  métaphores  ,  ni  même 
la  correélion  &  la  propriété  du  ftyle,  ne  peuvent 
conftituerla  poéfie.  La  liberté  ,1a  facilité  caraélé- 
rifent  le  langage  vulgaire  ;  mais  ceù.  de  mètre 
&  d*hârmonie  que  ft;  compofe  le  langage  des. 
dieux. 

Nous  allons  fuivre  rauteur  dans  fa  marche,  & 
mener  de  front  avec  lui  les  aventures  de  plu- 
fieurs  perfoiiuages,  qu'un  intérêt  principal  femble 
eependâfnt  lier  entr'elles.  Nous  employ-erons ,. 
autant  quM  fera  poilible  ,  les  images  Se  même  les 
expreffions  de  M.Cazoïte.  Le  tableau  fera  réduit; 
les  proportions  feront  changées  j  mais  nous  con- 
ferverons  fidellement  les  nuartces  &.  les  couleurs» 

Sous  le  coftume  de  la  chevalerie  «Si.  fous  le 
mafque  des  temps  antiques ,  l'auteur  peint  fou- 
vent  des  mœurs  moins  anciennes  Sl  des  ridi- 
cules très-modernes.  Ce  contrafte  y  loin  de  cho- 
quer ,  donne  lieu  à  des  rapprochemens  heureux  , 
àc  fait  quelquefois  fourire  par  des  applications, 
piquantes. 


l'>=ïr^=^«===^5» 


CHANT    PREMIER. 

L'Asie  étolt  en  feu  :  l'Europe  coniu- 
re^  vouloit  arracher  la  Paîpftine  aux  infi- 
dèles (juila  profanoient*  Philippe,  animé 
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du  double  fanatifme  de  la  gloire  &  de  îa 
religion  ,  excité  par  le  dchr  de  venger 
'  fur  les  Sarrafins  les  affronts  faits  à  rem- 
pire  ÔQS  lis  ,  afiembloit  de  toutes  parts 
les  braves  &  nombreux  vafTaux. 

Sigifmond  5  comte  de  Tours  ,  ordonrre 
à  fa  nobleiïe  de  prendre  les  armes:  cinq 
cents  hom.mes  d'armes  ,  autant  dYlluftres 
chevaliers  fe  rangent  fous  fa  bannière. 

La  croix  d*or,  qui  les  diftingiie  ^ 
annonce  leur  deffein.  Leur  bravoure  pré- 
fage  des  prodiges. 

Le  comte  de  Tours  efl  à  leur  tête.  Il 
femble  glorieux  de  commander  une  fi 
belle  troupe  ;  mais  la  triftelTe  fur  fon 
front  fe  méîe  à  la  joie  du  guerrier  qui 
va  s'iîîuftrer  j  on  voit  qaun  claagrin  fecret 
le  dévore. 

Le  comte  n'a  qu^une  fille  unique  ;  fa 
nature  de  Téducation  en  ont  fait  un  objet 
accompli.  L'Amour  ,  qui  rapproche  les 
diftances.  Ta  rendue  fenGble  au  mérite 
d'un  (impie  chevalier  ,  autrefois  (on  page; 
Agnès  eft  devenue  mère  entre  les  bras 
d'Ôllivier. 

Fredegilde  ,  fa  marâtre ,  avoît  un  fîîs: 
[  elle  lui  deftinoit  la  main  d'Agnès  ôi  la 

£  6 


56       BIBLIOTHEQUE 

fouveraineté  de  Tours.  Odieux  à  la  prin- 
ceiïe,  Inare  &  fa  mère  ne  cherchoient 
qu'une  occafion  de  fe  venger  de  (es 
mépris. 

Agnès  veut  en  vaîn  couvrir  fa  fitua- 
tion  àQS  voiles  du  myftère  ;  une  fanté 
ehancelante  lui  fournit  àes  prétextes  ; 
Bobée  ,  fa  nourrice.  Fleur  de  Myrte  ,  fa 
confidente  ,  partagent  feules  fa  folitude  ; 
jnais  le  moment  fatal  arrive  :  il  faut  don- 
ner le  jour  au  fruit  d'un  amour  indifcret 
êc  malheureux.  Les  grands  font  trop 
entourés  5  les  yeux  ennemis  &  jaloux, 
trop  clair-voyans:  Fredegilde^eftinflruite 
de  cet  événement  ,  &  en  porte  fur-le- 
champ  la  nouvelle  au  comte. 

Sigifmond  devient  furieux  ;  fes  ordres 
font  donnés  ;  fes  gardes  font  partis  ,  mi- 
niftres  de  fa  colère  &c  chargés  de  fa 
vengeance. 

Leur  recherche  ell  inutile.  Ollivîer 
n'étoit  plus  dans  le  palais.  Il  avoit  reçu 
dans  fes  bras  Tenfant  d'Agnès.  La  toi- 
lette de  la  belle  lui  fournit  des  langes  ; 
les  draps  du  lit,  attachés  à  un  balcon, 
aident  Tamant  à  defcendre  dans  un  fofre 
profond;  Ollivier,  chargé  de  ce  dépôt 
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précieux,  s'éloigne  de  la  vue  des  murs,    ^ 
dont  un  inllant  plus  tard   l'enceinte  lui 
feroit  devenue  fatale. 

Enguerrand  vient  trouver  le  comte. 
Ami  d'Oliivier  ,  il  eft  le  premier  â  folli- 
citer  fa  punition:  il  veut  être  chargé  de 
le  pourfuivre. 

La  cour  s'en  étonne  ;  mais  le  comte 
croit  que  tout  ce  qui  l'entoure  partage 
foîî  reflentiment  :  (a  garde  fe  met  en 
marche  fou^  les  ordres  d'Enguerrand.. 

Cependant  la  trompette  a  rafïemblé  les 
guerriers  françois.  Philippe  à  leur  tête 
va  s'embarquer  fur  une  flotte  de  cinq 
cents  voiles  affemblées  devant  Arles.  Sigif- 
mond  eil:  obligé  de  fe  rendre  au  camp» 

Il  s'éloigne  à  regret  de  FredegiJ der 
Il  lui  confie  fes  plus  chers  intérêts  ,  ceux 
de  )a  gloire  de  fa  maifori  outragée.  «  Le 
»  lâche  fuborneur ,  lui  dit-il  ,  expirera 
3>  dans  les  horreurs  d'un  fupplice  éclatant; 
33  fon  indigne  complice,  enfevelie  pour 
53  jamais  dans  un  affreux  cachot  ,  fera 
«  livrée  à  la  honte  &  aux  remords.  Adieu, 
53  madame,  confervez-vous ,  Ci  je  vous 
35  fuis  cher,  &fongezà  ma  vengeance.  33 
Après    fon   départ ,  les    recherches 
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continuent.  Le  farouche  Inare ,  depuis 
long  temps  jaloux  du  mérite  &  de  la 
vertu  d^OllivIer ,  ciï  furieux  de  la  pré- 
férence que  ce  chevalier  a  obtenue  fur 
lui:  ce  n'efl  pas  Tamour  qui  l'anime; 
c*eft  l'orgueil  irrité  qui  le  dévore.  Il  brûle 
de  rencontrer  Ton  rival  ;  il  le  cherche , 
il  le  pourfuit  avec  un  acharnement  dont 
rougiroit  le  plus  vil  des  fatellites. 

On  a  vu  fur  la  route  d'Orléans  un 
homme  emportant  un  enfant. 

Inare  y  court.  Enguerrand  le  fuit  avec 
toute  la  garde  de  Sigifmond. 

Après  trois  heures  d  une  marche  forcée, 
l'objet  qu'on  a  pourfuivi  fe  préfente.  On 
diftlngue  déjà  les  cris  de  l'enfant  :  Tim- 
patient  Inare  trefTaille  de  joie;  il  infulte 
d'avance  à  Tennemi  dont  il  penfe  qu'il 
va  fe  rendre  maître  ;  il  anime  fa  troupe, 
il  preiïe  fon  cheval  ;  il  eft  arrivé. 

Aimable  Ollivier,  modèle  des  amans, 
fleur  de  chevalerie ,  vous  étiez  perdu  G 
le  hafard  vous  eût  fait  chercher  votre 
falut  de  ce  côté  .  .  . ,  Cétoit  un  fantôme 
que  Tadroite  amitié  avoit  fubftitué  à  fa 
place. 

Ollivier,  forti  de  Tours  3c  marchant 
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fur  la  route  de  Bretagne,  en  avoit  inrtruit 
Enguerrand. 

Celui-ci  ordonne  au  porteur  du  mef- 
fage  de  prendre  fon  Frère ,  jeune  enfant 
en  nourrice ,  &  de  l'emporter  avec  pré- 
cipitation du  côté  d'Orléans; puis  il  offre 
au  comte  (es  fervîces  ,  mai  ;  c'étoit  pour 
fauver,  ôc  non  pour  perdre  fon  meilleur 
amî. 

Ollivier,  dans  un  combat,  lui  avoît 
fauve  Id  vie.Ollivier  étoit  parent  de  Fleur 
de  Myrte ,  Taimable  amie  d'Agnès ,  la 
maîtreffe  d'Enguerrand  :  OUivier  noble, 
aimable  &  généreux,  lui  tenoit  par  tous 
les  liens  ,  &  devoit  tout  attendre  de  fon 
attachement. 

Inare,  honteux  &  humilié  de  ne  trou- 
ver dans  Tobjet  qu'il  pourfuivolt  qu'une 
efpèce  de  payfan  &  un  enfant  déjà  for- 
mé, maudit  le  ciel ,  maltraite  le  payfan, 
&  reprend  le  chemin  de  Tours  avec  fa 
fuite. 

Un  mauvais  génie  femble  le  conduire. 
Au  lieu  de  rentrer  dans  la  ville  ,  il  s'en- 
gage dans  la  route  qu'avoit  prife  lamant 
d'Agnès  pour  fe  rendre  en  Bretagne. 

OUivier  ,    chargé  d'un   fardeau   ^uî 
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retarde  fa  fuite ,  s'éloigne  lentement,  lî 
eft  inquiet,  agité;  il  s'arrête,  il  écoule;  il 
marche,  il  écoute  encore.  Arrivé  vers  le 
foir  fur  les  rives  de  la  Loire  ,  tandis  qu'il 
cherche  des  yeux  une  barque  pour  ia 
traverfer  ,  il  voit  à  un  mille  de  diftance 
un  gros  de  cavalerie,  qui  vient  à  toute 
bride  de  fon  côté. 

La  plaine  étoit  découverte,  nul  moyen 
de  fe  cacher  ,  nul  efpoir  dMchapper. 
Son  cœur  fe  déchire  ;  il  embraffe  fon  fils, 
le  baigne  de  Ces  larmes  ,  le  place  fous 
quelques  arbriffeaux ....  mais  on  ne  le 
verra  point;  il  périra  de  befoin. . . .  Il 
revient  ,  le  met  au  milieu  du  chemin, 
s'éloigne  ,  veut  revenir  ,  veut  le  porter 
à  travers  le  fleuve  ;  mais  le  danger  pr^fTc; 

l'ennemi  s'approche Ollivier  laifTe 

fon  fils  entre  les  bras  de  la  Providence  , 
&  fe  jette  à  la  nage. 

C'étoit  Inare  qui ,  porté  fur  les  ailes 
de  la  fureur ,  précédoit  de  loin  fa  fuite. 
Il  n'étoit  plus  qu'à  deux  cents  pas  de  la 
rivière  :  tout-à-coup  la  terre  fond  fous 
fes  pieds ,  s  entr'ouvre  ,  l'engloutit,  &  le 
dérobe  aux  yeux  de  fon  efcorte. 

Ciel ,  protecteur  de  Tinnocence  l  ta 
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le  fis  tomber  dans  un  piège  que  les  villa- 
geois avoient  tendu  pour  prendre  une 
béte  féroce.  La  plus  féroce  de  toutes  les 
betcs  c'étoit  Inare.  . .  .  On  le  découvre; 
fa  fuite  refte  auprès  de  lui,  on  fe  difperfe 
pour  lui  chercher  du  fecours. 

Ollivier  paffa  la  Loire.  Il  étoit  prefque 
nuit  ;  on  étoit  dans  les  premiers  jours  du 
printemps.  Notre  héros,  modillé  ,  prefle 
du  froid  &  de  la  faim ,  entre  dans  une 
cabane  écartée:  il  y  trouve  deux  enfans. 

Leur  âge  tendre  ,  leur  naïveté  lui  rap- 
pellent celui  qu'il  vient  de  quitter.  II  les 
prend  ,  les  embralTe  avec  émotion  :  les 
enfans  lui  rendent  careiles  pour  carefïes, 
larmes  pour  larmes.  Le  père  &  la  mère 
arrivant,  les  trouvent  entre  fes  bras. 

Ollivier  leur  demande  quelques  fecours. 
Frappé  de  fa  beauté,  de  la  noblefl'e  & 
de  la  grâce  de  fa  figure,  ils  le  rendent 
maître  de  leurs  provifions  :  du  poiiTon  , 
du  hit,  quelques  fruits  fecs  compofent 
le  repas. 

Ollivier,  pendant  que  fes  hôtes  le  con- 
fluèrent ,  réfléchit  trirtement.  Hsureux 
mortels!  difoit-il ,  vous  jouiflcz  en  paix 
de  tout  le  bonheur  que  la  nature'  voulut 
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départir  aux  hommes.  Vous  avez  les  vrais 
biens,  la  fanté,  Tinnocence,  l'amour, & 
des  en  fans ,  l'amour  (ans  trouble  ^  fans 
larmes,  fans  dangers  &  fans  crime. .  . . 

Ce  héros  s'étendit  fur  des  joncs  ;  mais 
il  n'y  peut  fermer  la  paupière.  Les  dan- 
gers d'Agnès,  ceux  de  (on  fils,  viennent 
déchirer  Ion  cœur. 

Elle  te  Tavoit  confié,  lâche  ,  &  tu  n'as 
fu  ni  le  défendre  ni  le  fauver  !  eft-ce 
donc  ta  vie  que  tu  devais  m.énager  ? 
peut-être ,  hélas  !  échappé  à  nos  enne- 
mis ,  il  va  périr  faute   de  foins. 

Il  fe  lève  à  ces  mots.,  traverfe  le  fleuve, 
vole  au  lieu  où  il  avoit  laifîé  fon  t;  éfor.. 
L*enfant  n'y  étoit  plus.  Ollivier ,  au  dé- 
fefpoir ,  revient  à  la  cabane,  &  pafTe  le 
refte  de  la  nuit  dans  l'agitation  &  la 
douleur. 

Le  pêcheur  lui  offre  Tes  fervîces  ;  le 
chevalier  les  accepte ,  le  charge  de  s'in- 
former du  fort  de  fon  enfant ,  le  prie  de 
voir  à  Tours  un  homme  qu'on  appelle 
Strigée ,  &  de  lui  dire  qu'il  a  laifTé  (on 
ami  prêt  à  s'embarquer  pour  Nantes. 

OUlvier  s'embarque;  il  arrive  à  Nantes* 
Stenon,  fils  du  duc  Richard  ,alloit  partir 
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pour  la  croifade,  à  h  tête  des  barons 
de  Bretagne  :  OUlvier  fe  prépare  à  le 
fuivre. 

Il  croyoît  5  à  chaque  indant,  recevoir 
des  noaveiles  de  Strigée.  C  etoit  îe  père 
de  Roumond,  fon  écuyer,  c'étoit  Ton 
an)i;  mais  la  défiante  Fredegilde,  n'ayant 
pi\  s'afllirer  derécuyer,  avoit  fait  arrêter 
Strigée;  il  etoit  en  priion. 
.  Cependant  la  flotte  des  Bretons  s'éloi- 
gne du  port,  ôi  Oliivier,  ignorant  le  iort 
de  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher,  eft  obligé 
de  partir.  Il  arrive  devant  Arles,  Tout 
y  étoit  en  mouvement.  Le  bruit  des  fan- 
fares anime  les  matelots  :  les  ch  Joupes 
couvrent  la  mer  ,  &  chargées  des  appro- 
vifionnemens  de  toute  efpèce  ,  elles  lem- 
blent  difputer  d'adreiTe  &  de  légèreté  en 
voguant  fans  cefïe  de  la  flotte  à  la  terre, 
ôc  du  rivage   aux  vaifîeaux. 

On  s'agite  fur  la  rive  ;  l'officier  prefTe 
les  manœuvres.  La  foule"  embarraffe  les 
travaux.  La  jeune  amante  vient  chercher 
le  guerrier  qui  lui  promit  la  foi  ;  Tcpoufe 
gémifiante  prëfente  à  fon  jeune  époux  les 
fruits  deleur  union,  formée  fous  de  meil- 
leurs aufpices.  La  jeune   fille  embrafTe 
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encore  une  fois  fon  père  ;  un  vieillard 
épîoré  conjure  fon  fils  de  ménager  fes 
jours ,  &  le  prie  ,  en  pleurant ,  de  penfer 
quelquefois  à  fon  malheureux  père. 

Mais  le  fignal  du  départ  flotte  enfin 
dans  les  airs  ;  les  cables  rappellent  les 
ancres  à  bord  des  vailTeaux  :  la  voile , 
qui  ne  tenoit  plus  que  fur  un  fil ,  tombe  ^ 
fe  déploie,  &  s*enile  au  gré  d'un  vent 
favorable.  On  vogue,  &  déjà  les  rem- 
parts de  Tortofe  flattoient  de  loin  Tef- 
pérance  des  guerriers. . .  . 

Une  tempête  furvient:  le  vaiffeau  du 
comte  de  Tours  eft  jeté  contre  un  écaeil ,, 
&  s'y  brife. 

Sigifmond  ,  à  la  nage ,  tâche  de  gagner 
la  terre  ;  mais  fes  forces  s*épuifent  ;  il  va 
périr  :  une  main  fecourable  le  faifit  par  un 
pan  de  fa  tunique ,  &  peu  à  peu  il  fe  trouve 
fur  le  fable  entre  les  mains  d'un  inconnu 
armé,  qui  s'efForçoit  de  le  rappeller  à  la 
vie. 

Le  comte ,  revenu  à  lui ,  veut  expri- 
mer fa  reconnoiOance  ^  il  veut  connoître 
le  mortel  généreux  auquel  il  eft  rede- 
vable d'un  fi  grand  bienfait  :  le  guerrier 
balance  quelque  temps  ,  enfin  il  délace 
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fon  armet ,  le  jette  loin  de  foi,  &  fe 
prccipitan:  au  genoux  du  comte:  je  fuis 
votre  page  Ollivier ,  feigneur  ;  je  vous 
demande  la  mort  que  je  mérite ,  &  que 
vo.is  m'avez  jurée.  Malheureux,  s'écria 
le  comte  ...  tu  ofes  encore  venir  em- 
poifonner  T-air  que  je  refplre  !  Je  jure  .... 
Ollivier  s'éloigne.  Il  fauroit  mourir  s'il 
étoitfeul  à  plaindre  ;  mais  Agnès,  mais  foa 
fils  reviennent  à  fa  mémoire  ;  &  il  fe 
promet ,  à  force  de  vertus ,  de  vaincre 
la  colère  de  fou  maître  ,  &  d'obtenir  foni 
pardon, 

CHANT      I  L 

Enguerrand  ,  féparé  d'Inare ,  fous 
prétexte  dune  recherche  plus  générale, 
difperfe  fa  troupe ,  s'en  élo'gne,  &  prend 
le  chemin  d'Angers ,  au  travers  de  la 
foret  de  Montgrand ,  accompagné  de 
fon  feul  écuyer. 

Il  étoit  nuit  ;  il  faifolt  froid  ;  Técuyer 
grelottoit  ,  murmurolr,  parloit  de  loups- 
g3roax,  de  revenans.  Ce  pays  ,  difoît-il , 
avoit  un  rpiiuvais  renoj?i. , .  ,  fon  maître 
fioit  de  fa  frayeur. 
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Tout-à-coup,  au  travers  de  Tobicurité 
de  la  forêt,  leurs  yeux  (ont  frappés  d'une 
lumière  vive  qu'ils  apperçurent  dans 
l'éioignerïicnt ,  &c  vers  laquelle  ils  diri- 
gèrent leurs  pas. 

Ils  arrivent  fous  un  berceau  formé 
par  les  branches  de  quelques  chênes  très- 
élevés  y  auxquelles  un  pavillon  lefte  & 
galant  étoit  fufpendu:  on  voyoit  fous  ce 
pavillon  un  couvert  m's  pour  deux  per- 
fonnes  ,  fervi  avec  propreté,  &  un  foupé 
auiîi  bien  entendu  qu  appétifîant. 

Perfonne  n'eft  dans  le  pavillon.  L'obf- 
curité,  le  (ilence  Ôc  la  folitude  régnent 
alentour. 

Ils  entrent.  Les  mets  femblent  cuits 
à  propos  ;  raiïaifonncment  faifît  lodorat; 
la  vapeur  les  environne  ,  &  annonce  qu'on 
ne  fait  que  de  les  fervir. 

Vous  vous  inquiétiez,  Barin^ditEn- 
guerrand;  avols-je  befoin  ,  difiez-vous, 
pour  courir  après  Ollivier ,  de  m'engager 
dans  cette  forêt?  j'en  devois  craindre 
quelque  fâcheufe  aventure. .  . .  Cepen- 
dant vous  voyez  comme  celle-ci  com- 
mence ! 

L'écuyer  ,   fans  perdre  le  temps  à 
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admirer  5  fe  jette  fur  un  pain,  fur  un 
paie,  mange  avidement,  de  invite  (on 
maître  à  en  ufer  ain(i  que  iui  avec  une 
honnête  liberté. 

Vous  êtes  glouton,  Barin ,  dit  !e  che- 
valier. En  diiant  cela  ,  il  prend  lui-même 
quatre  truffes  d'une  main  ,  &:  quelques 
poignées  d'olives  de  Tautre. 

Monfieur ,  dit  Barin  ,  en  prenant  un 
pigeon  à  la  bafiliqus  ,  au  bout  d  une  four- 
chette-, quand  on  m'aura  traité  de  glou- 
ton ,  tout  fera  dit  :  le  vin  qÛ  tiré,  il  eft 
à  la  ghce  :  buvons. 

Les  truffas  altèrent.  Enguerrand  boit 
un  coup.  Ils'affied,  non  pas  tout-à-fait 
à  table  ,  mais  un  peu  de  coté,  &  met  fur 
fon  afiiette  une  cuillerée  de  crème  ,  qui 
paroît  très  -  délicate.  Barin  va  à  lui.  Je 
penfe ,  dit-il,  que  vous  mangeriez  de  la 
crème  fans  fervîette  :  en  difant  cela , 
il  en  déplioit  une  3c  la  lui  mettoit  fur  les 
genoux.  Puis  s'approchant  de  la  table  :  ne 
vous  affeyez  donc  point  comme  un  enfant, 
ajouta-til. 

Voilà  Enguerrand  aflls  &  inftallé;  on 
boit ,  on  s'oublie. 

Barin  leva  les  yeux  par  hafard.  Qu  eft- 
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ce-ci5rrion{îeur?  nous  femmes  en  cage,... 
Pendant  qu'ils  mangeoient ,  une  cage  de 
fil  de  laiton  bien  doré  s'étoit  formée 
autour  d*eux.  Tout  à- coup  elle  (q  \cwq\ 
â  l'aide  d'une  poulie  jufqu'au  haut  d'une 
branche ,  &  y  tient. 

Nous  fommes  pris  à  la  pipée  ,  dit 
Barin  ;  avois~je  tort  de  me  défier  de  ce 
maudit  bois  ? 

Enguerrand  ne  répond  rien  ;  ij  rêve  , 
il  s'endort  ;  Ton  écuyer  en  fait  autant. 

Aux  premiers  rayons  du  foleil  ils  font 
éveillés  par  un  caquet  bruyant  &  des 
éclats  de  rire  très- animés. 

Ilsfe  mettent  fur  leur  féant,  fe  fi-ot- 
tent  les  yeux  ;  ils  croient  dormir  ou  rêver 
encore. 

La  cage ,  qu'on  avoît  defcendue  ,  étoît 
environnée  de  fix  pucelles  ;  elles  paroif- 
foient  être  d'efpcce  humaine  ;  cependant, 
à  la  réferve  du  cou  ,  du  vifage  &  des 
mains,  elles  étoient  couvertes  de  plumes, 
de  la  tête  aux  pieds  :  leur  phyfionomie 
n'avoit  rien  de  rebutant  :  la  plume  courte, 
mince  &  frifée  ,  qui  tenoit  la  place  des 
cheveux  ;  une  touffe  placée  en  aigrette 
au-deflus  du  front ,  formoient  en  tout  une 

coëfFure 
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eoëffure  agréable  ;  les  bras  reflembloîent 
a  des  ailerons,  les  jambes  préfentoient 
un  rpefecle  encore  plus  bizarre* 

Chevalier ,  dit  Tune  à  Enguerrand  ,  je 
vous  rends  la  liberté,  au  nom  de  Strigil- 
line  ma  maîtreiïe,  mais  fous  une  condi- 
tion: vous  me  donnerez  la  main  jufqu'au 
château  ,  &  vous  y  prendrez  du  repos. 

La  capitulation  fut  acceptée.  On  marche 
vers  le  château;  les  dehors  ,  les  eaux, 
les  avenues ,  tout  annonce  une  maifoa 
opulente.  Le  château  fe  préfente.  C'étoit 
une  très-grande  cage  flanquée  de  quatre 
autres  petites  ,  comme  le  feroit  une  tour 
de  fes   quatre  tourillons. 

StrigilHne  attendoit  le  chevalier:  elle 
le  reçoit  civilement ,  &  l'engage  à  pafTer 
quelques  jours  auprès  d'elle. 

Enguerrand  répond  par  une  inclina- 
tion de  tête.  Il  conlidéroit  la  fée;  (cac 
c'en  étoit  une)  fon  plumage  étoit  d un 
petit  jaune,  femblable  à  celui  des  ferins 
oe  Canarie  :  elle  avoit  le  tour  du  vifage 
beau ,  le  teint  éclatant ,  la  lèvre  vermeille, 
l&s  dents  du  plus  bel  émail,  l'oeil  noir, 
vif  &  bien  coupé,  mais  le  regard  Tour- 
nois ;  fes  fourcils ,  arrondis  en   un  très- 

Juillet ,  zjS'j.  v  rolume.        C 
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bel  arc,  n'étoîent  point  feparés  ;  on  voyoît 
quelque  chofe  de  malin  dans  fon  fourire; 
&  raflfemblage  de  tous  fes  traits  formoit 
une  phyfionomie  fpirituelle,  piquante  & 
fcélérate. 

On  fervît  un  dîner  abondant  &  délî-s 
cat.  Enguèrrand  n'étoit  pas  encore  à  fou 
aife.  Strigilline  le  comble  d'attentions, 
le  prévient ,  le  flatte  &  le  raflure. 

La  danfe  5  la  mufique,  la  promenade 
rempîifTent  Tintervalle  entre  le  dîner  & 
le  fouper.  Ce  repas  fut  plus  fplendide  Ôc 
un  peu  plus  gai  que  le  dîner.  On  laifTe 
voir  à  Enguèrrand  qu'on  n'ignore  pas  qu'il 
efl:  auteur.  Penfez-vous,  lui  dit-on  ,  que 
vos  talens,  connus  bien  par-delà  Saumur, 
n'aient  point  percé  la  forêt  de  Mont- 
grand. 

Le  chevalier  fourit  à  l'éloge.  On  le 
prie  de  lire  un  de  ces  ouvrages  qui  luî 
ont  fait  une  Ci  grande  réputation. 

II  fe  fait  preifer  &  lit  un  conte  allé- 
gorique ,  dont  le  but  eft  de  prouver  que 
le  plaifir  s'éloigne  également  &  de  l'éti- 
quette des  cours  &  du  tumulte  des  grandes 
villes  ;  qu'il  fuit  les  orgies  de  la  débauche, 
&lès  longs  éclats  delà  cohue  bourgeoif$| 
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mais  qu'il  habite  aux  champs  avec  la  jeu* 
nefïe  &  rinnocence. 

Enguerrand  finit  fa  ledure  ,  Se  reçut 
de  Strigilline  &  des  dames  de  fa  cour 
les  complimens  les  moins  ménagés»  Il 
devint  d'une  humeur  charmante ,  trouva 
le  repas  trop  court  :  enfin  on  fe  lève  de 
table  ;  il  donne  la  main  à  la  fée  pour  la 
conduire  chez  elle ,  &  pade  dans  i  appar- 
tement qu'on  avoît  préparé  pour  lui. 

En  vérité,  dit-il  à  Barin  ,  aux  plumes 
près  y  ces  femmes  font  d'un  très-boa 
ton  :  mais  vous  les  obferviez  ?  penfez- 
vous  qu'elles  aient  été  contentes?  - —  Ouï, 
moniieur  ,  elles  auront  trouvé  vos  vers 
fort  beaux.  —  Ignorant,  c'étoit  de  la 
profé  que  je  leur  lifois.  -  Soit  ;  mais  , 
monfieur  ,  eft-ce  pour  venir  écouter  ici 
les  fleurettes  de  ces  dames  à  plumage 
que  ...  ?  non  aiTurément ,  Barin  ;  il  afullu 
tépondre  aux  politefles  que  nous  avons 
reçues  ;  mais  nous  ferons  à  cheval  avant 
le   jour. 

Tout  repofoit  encore  dans  le  château, 

lorfqu'Enguenand  fe    lève  ,  éveille   ioa 

écuyer.  Partons  ,  Barin ,  Ollivier  a  befo'm 

de  moi:  j'ai  perdu  tout  un  jour,  un  louc 
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que  je  devois  à  Thonneurôc  à  Tamitiér 
En  parlant  ainfi,  le  chevalier  prend  Tes 
armes;  Barin  s'iiabille;  ils  font  à  cheval: 
ils  s'engagent  dans  la  première  route  qui 
sofFre  à  eux  dans  robfcurité. 

Ils  marchoient  depuis  près  de  deux 
heures ,  quand  le  crépufcule  vint  leur 
aider  à  difcerner  les  objets, 

ils  côtoyent  les  murs  d'un  jardin  qui 
paroît  fort  vafte.  Ils  paiïent  contre  à^s 
bfitimens ,  qui  dévoient  ctre  ,  félon  les 
apparences , les  dépendances  d'une  grande 
maifon  ;  ils  font  quelques  pas  de  plus, 
fe,  trouvent  à  la  porte  d'un  château,  & 
fe  reconnoifîent  alors  :  c'étoit  celui  de 
Strigîlîine. 

Nos  voyageurs,  prennent  une  autre 
route,  entrent  dans  une  épaiffe  forêt, 
la  traverfent ,  rencontrent  au  bout  d'une 
heure  &  demie  une  campagne  habitée, 
trouvent  les  avenues  d'un  château  :  c'étoit 
celui  de  Strigilline. 

Quoi ,  dit  Barin  ,  nous  ne  perdrons 
jamais  de  vue  cette  maudite  cage  1  Sui- 
vons ce  fentier,  dit  Enguerrand  fans  fe 
déconcerter';  il  doit  aboutir  au  pavillon 
dfe  la  foret. 
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Après  deux  heures  d'une  courfe  fort 
prefîée ,  ils  fe  trouvent  dans  une  route 
fpacieufe  ;  ils  approchent  d'un  endroit 
qui  paroit  très-habité  ;  déjà  ils  entendent 
le  bruit  des  chiens,  le  chant  des  coqs, 
le  henniffement  des  chevaux  ;  enfin ,  ils 
trouvent  de  vaftes  écuries  ;  mais  c'étpient 
celles  du  palais  de  Strigilline. 

Le  maître  &  Técuyer  bouilloient  d'im- 
patience. Un  petit  page  ,  couvert  de 
plumesdefanfonnet,  aborde  Enguerrand, 
l'invite  à  fe  repofer ,  d>c  lui  dit  que  fa  mai- 
trelTe  l'attend. 

Enguerrand  rentre  dans  fon  apparte- 
jnent,  fe  défarme  &  va  faluer  Strigll- 
Une  :  il  avoit  l'air  froid  &  contraint. 

On  le  reçoit  avec  politeffc.  Après  le 
dîner  ,  on  lui  propofe  un  plan  de  vie  pour 
occuper  agréablement  fon  temps;  on  lui 
^  promet  des  plaifirs  de  différens  genres. 

A  ces  offres ,  à  mille  agaceries  qui  les 
Rccompagnoient,  le  chevalier  croit  de- 
voir répondre  férieufement  :  il  regrette 
'^  de  ne  pouvoir  fe  rendre  à  un  accueil  fi 
plein  de  bonté;  mais  les  devoirs  les  plus 
importans ,  les  intérêts  les  plus  chers 
Rappellent  ailleurs  ;  permettez,  ajoute- 1- il. 

Ci 
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que  je  reprenne  ma  route  ;  permettez  , . , 
Strigilline  fe  trouble    pâlit  &  fe  retire. 

Badine ,  confidente  de  la  fée ,  vient 
trouver  Enguerrand  dans  le  jardin  ;  elle 
lui  fait  quelques  reproches  de  ce  qu  il 
fonge  déjà  à  partir. 

Enguerrand  s'excufe  :  Ton  devoir  ,  dit- 
il ., .  Laidons  les  prétextes  ,  dit  Badine  ; 
j'ai  un  mot  à  vous  dire  qui  fait  oublier 
dos  devoirs  plus  efTentiels  que  ceux  que 
vous  vous  fuppofez.  Ma  maîtrefîe  vous 
aime.  —  Je  fuis  donc  bien  malheureux.— 
On  le  perfiffle  ;  il  infifte  :  on  FalTure  que 
i'homme  qu*il  veut  fecourir  n*a  point 
befoin  de  lui:  on  devine  Cqs  fcrupules. 
Vous  avez  une  intrigue  bôurgeoife  ;  on 
dit  que  la  jeune  perfonne  efl:  très  jolie  , 
blonde  à  Texcès  ,  le  nez  relevé  d'un 
incarnat  tant  folt  peu  vif.  —  Enguer- 
rand rougit:  on  le  plaifante;  on  le  rap- 
pelle à  fon  caradère ,  à  fes  goûts  volages  ; 
on  le  conjure  de  ne  pas  délefpérer  une 
femme  charmante  ,  malheureufe  à  caufe 
de  lui.  Prenez  vos  tablettes,  lui  dit-on  » 
ornez  -  les  de  quelques  petits  vers  ten- 
dres ;  je  ne  vous  cache  pas  que  îes 
produdions  de  votre  efprit  font^  après 
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le  don  de  votre  cœur ,  ce  qui  peut  le 
plus  la  flatter.  —  En  finiitant  ainfi , 
Badine  fit  une  profonde  révérence  &  fé 
retira. 

Enguerrand  refte  feul  avec  Ton  écuyer. 
Eh  bien  !  Barin ,  que  ferons-nous  ?  — - 
Ï^QS  vers  5  monCeur.  —  Des  vers  !  vous 
plaifantez  bien  mal-à- propos.  Que  je  faffb 
QQs  vers  !  j*ai  bien  retprit  dans  une  fitua- 
tion  afTez  tranquille  !  —  Soit ,  n'en  faites 
pas;  mais  ouvrez  votre  porte- feuille, 
cherchez-en  de  tous  faits  ,  &  faites-les 
fervir  en  changeant  Tadrefle. 

—  ^Y  confens.  Voyez  dans  mes  pièces 
détachées  ;  &  fi  vous  y  trouvez  des  vers 
que  j'aye  faits  pour  quelque  cifon ,  je 
vous  permets  de  les  porter  à  la  dame 
emplumée.  .  .  .  Remontons  à  cheval^ 
fortons  d*ici. 

—  Et  croyez-vôus  que  nous  y  verrons 
plus  clair  que  ce  matin  ? 

—  Je  veux  faire  entendre  raîfon  â 
cette  femme.  —  Vous  en  avez  fans  doute 
trouvé  beaucoup  qui  l'ont  entendue. . . . 
Au  refle,  promettez  ,  flattez  ;  je  vais  me 
promener  6c  épier  en  vous  attendant. 

C  4 
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Enguerrand  prend  enfin  fon  parti.  Il 
fe  rend  à  Tappartement  de  la  dame. 

Barin  étoit  defcendii  dans  les  jardins.  Il 
tourne  la  tête;  fon  maître  étoit  déjà  de 
retour ,  &  fe  promenoit  fur  une  terraiïe» 

Barin  lui  demande  le  fuccès  de  l'entre- 
vue. Le  chevalier  a  vu  la  belle  ;  il  Ta 
trouvée  aimable ,  il  s'eft  approché  ;  elle  a 
pris  fa  main.  Ta  ferrée,  elle  a  fait  un  mou- 
vement pour  rapprocher  d'elle; mais  .... 
le  héros  s'efi:  fenti  une  répugnance  irifur- 
montable  :  il  a  retiré  fa  main  ;  il  a  parlé. . , 
mal  fans  doute,  car  Strigilline  tout  d'un 
coup  a  appelle  fes  femmes ,  &  il  s'eft 
évadé. 

Ah  !  mon  cher  maître ,  dit  Barin  ,  vous 
êtes  fûrement  enforcelé  depuis  que  vous 
êtes  ici:  vous  n'avez  rien  fait  ni  dit  qui 
fût  à  propos. 

Badine  furvient  ;  feigneur  chevalier , 
dit- elle  à  Enguerrand  ,  ma  maîtrefTe 
penfe  que  vous  êtes  incommodé;  elle 
vous  envoie  cette  pommade  ;  c*eft  un 
excellent  fpécifique. 

Enguerrand  s'excufe  ;  on  infifte.'  La 
foubrette  veut  elle-même  les  frotter  Tun 
&  Tautre  de  Teflençe  raerveilieufe  ;  le 
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chevalier  s'y  refufe  ;  elle  allègue  des 
ordres  po(it'&.  Vous  ne  voudriez  pas , 
dit-elle,  contraindre  des  femmes  à  vous 
faire  violence;  &  vous  pouvez  d'ailleurs 
vous  repofer  fur  mon  adreile. 

Enguerrand  perdoit  patience.  Barin , 

qu'on  felie  les  chevaux. Barin  vou^ 

loit  fortir;  mais  Badine  l'arrête:  il  fe  fent 
ferrer  la  main  d'une  telle  force   que  la 
douleur  &   la  furprife  lui   font  jeter  un 
grand  cri.^  A   ce  cri,    lappartement    fe 
trouve  rempli  des  femmes  de  Strigilline, 
Elles    entourent   le  maître   &   fécuyer, 
les  déshabillent.  Enguerrand   fe   défend 
d'abord  avec  ménagement  ;  mais  bier;tôt 
Tentant  la  force  des  bras  &  le  tranchant 
des  ongles  ,  il  combat  avec  fureur.  L'ap* 
parlement  retentit  de  rires   forcés  ,    de 
cris  de  femmes   &   d'imprécations   mili- 
taires ;  ii  fuccombe  enfin  à   ce  combat 
inégal.  Mis  à  nu,  frotté  de  la  tête  aux 
pieds  ,  il  eft  lailfé  privé  de  (entiment  à 
côté  de  fon  écuyer,  qui,  après  quelques 
coups    de   grifles ,  s'étoit    Llffé    frotter 
avec  toute  la  patigncc  imaginable. 


c; 
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CHANT     III. 

In  ARE,  retîrç  avec  peine  de  la  foffe 
profonde  où  il  étoit  tombé ,  eft  tranfporté 
dans  un  hameau  voifîn.  Il  e(ï  bleffé, 
couvert  de  contufions  ;  la  fièvre  vient 
aggraver  les  blelFures ,  &  Timpatience 
augmente  la  fièvre. 

Quinze  jours  fe  pafTent  avant  qu  il  puifTe 
monter  à  cheval.  Pendant  cet  intervalle, 
fa  fureur  s*accroît  au  lieu  de  fe  ralentir» 
Quand  la  haine  s*eft  logée  dans  une  ame 
de  cette  trempe  ,  elle  y  prend  néceffai- 
rement  racine. 

Inare  ne  penfe  qu'à  Ollivier,  ne  parle 
que  d*011ivier  ;  pendant  le  délire ,  dans 
les  momens  de  relâche,  il  s'informe  d'OIIi- 
vier.  Il  prodigue  l'or ,  dont  il  eft  avare. 

Les  bateliers  ,  qui  avoient  conduit 
Oîlivier  àNantes,  font  gagnés  ,&  donnent 
dQS  indices, 

Inare  recouvre  bientôt  fes  forces  :  il 
part ,  perfuadé  que  le  duc  Richard  doit 
fe  prêter  à  la  vengeance  du  comte  de 
iTours  fon  allié. 

II  arrive  à  Nantes.  La  flotte  venoît  dcr 
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partir.  Le  duc  &  fa  coar  étoient  occupés 
à  voir  un  tournoi ,  dont  ce  prince  donnoit 
le  plaiiîr  aux  dames.  Rollond  ,  le  plus 
jeune  de  (qs  fils,  nouvellement  armé 
chevalier  ,  en  étoit  le  tenant. 

Inare,  à  cette  nouvelle  ,  s'arme,  fe 
pannache  de  plumes  rouges  &  jaunes, 
arbore  une  foubrevefte  ,  chargée  d'une 
grande  croix  des  mêmes  couleurs ,  & 
fait  crier  par  fa  fuite:  fait«s  place  au 
feigneur  comte  Inare. 

On  confidère  l'inconnu  ;  on  rit  de  fon 
extérieur.  Cependant  il  pafTe  en  dedans 
de  la  barrière;  &  la  vifière  baffe,  une 
lance ,  grofle  comme  une  antenne  ,  fur  la 
cuifîe,  il  attend  que  le  tenant  vienne  à 
lui.  Il  n'eut  pas  le  temps  de  s'impatien- 
ter. Rollond  parut.  Il  avoit  à  peine  dix- 
huit  ans  ;  fa  taille  étoit  ailée,  légère  & 
bien  pr;fe  ;  il  montoit  un  cheval  plein  da 
feu,  qu'il  manioit  avec  adreïïe. 

La  trompette  fonne.  Les  deux  cham- 
pions prennent  du  charnp  &  courent  l'un 
contre  l'autre.  Mais  l'énorme  cheval 
normand  qui  portoit  Inare  ,  ne  partit 
qu'au  grand  trot.  Rollond  fond  fur  le 
Tourangeau  comme  un  éclair,  évite  Iç 

Ce 
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coup  que  celui-ci  lui  portoit  ,  le  frapp® 
fi  adroitement  qu'il  lui  fait  perdre  Téqul- 
libre  ,  l'enlève  dé  la  felle ,  &  Tenvoie 
à  dix  pas  de  fa  monture. 

Inare  fe  relève  furieux  :  il  s'en  prend 
à  fon  propre   cheval,  fe  rue   fur  lui  dc 
'affbmme  d'un  coup  de  poing. 

A  ce  trait,  dans  les  balcons,  en  dedans, 

en  dehors  de  la  barrière,  dans  la  canl- 

pagne  ,  tout  le  monde  s'écrie ,  &  tous  à 

la  fois  :  vive ^  vive  le  comte  J^ Inare!  il  a 

fait  un  beau  coup  de  poing. 

On  s'approche  de  lui.  Le  duc  ,  quî 
avoit  appris  qu'il  étoit  fils  de  la  comtefTe 
de  Tours,  croie  lui  devoir  des  égards, 
&  s'emprefTe  ,  à  force  de  politefles  ,  de  lui 
faire  oublier  ce  que  cette  journée  avoit 
eu  jufques-là  de  mortifiant  pour  lui. 

Le  Tourangeau  les  reçoit  brufque- 
ment:  il  répond  gauchement  aux  pré- 
venances du  duc  ,  qui  le  conduit  au 
château. 

Inare ,  cxpofant  à  Richard  l'objet  de 
fon  voyage,  laifle  voir  toute  la  bafTefle 
de  fon  ame.  Il  fe  répand  en  invedives, 
en  injures  cont  e  Ollivier  •  il  fait,  dit- il  , 
gu  il  efl  dans  les  £uu  du  duc  ^  &  ajoute. 
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que  ce  prince  ne  peut  fe  difpenfer  de  1© 
remettre  entre  fes  mains. 

Richard,  fans  diminuer  la  faute  d'OUl* 
vier  ,  fait  réloge  de  ce  chevalier.  Il  fait, 
au  refte  ,  à  quoi  Phonneur  &  Tamitie 
Tobligeroient  vis- â- vis  le  comte  de  Tours, 
fifon  ennemi  étoit  dans  fa  courj  mais  il 
ignore  Tafyle  qu'il  a  choifi. 

Inare,  jaloux  &  défiant ,  croit  qu'on  le 
trompe;  il  répand  des  efpions  dans  le 
palais  pour  vérifier  (es  foupçons. 

Cependant  on  annonce  une  fête  ,  un 
bal  dont  Inare  doit  avoir  tous  les  hon- 
neurs avec  la  princefTe  de  Bretagne,  fille 
du  duc,  Tobjet  de  toutes  les  complai- 
fances  de  fon  père ,  celui  des  vœux  de 
tous  les  cœurs  faits  pour  afpirer  à  fa 
conquête. 

Inare  fut  gonflé  d'orgueil  ;  les  dépenfes 
qu'il  fit  pour  fe  montrerdans  cette  fête  , 
firent  paroîrre  dans  tout  leur  luftre  fon 
avare  profufion  &  ion  miuvais  goût.  Les 
courtifans  bretons  applaudiffoient  mali- 
gnement ;  Rolîond ,  fi's  du  duc  ,  ne  fut 
pas  le  dernier  à  faire  remarquer  aux 
dames  qu'on  ne  fe  mettoit  nulle  pari 
comme  à  Tours,^ 
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Le  bal  s'ouvre.  Inare,  au(fi  pefant, 
auflî  mal  adroit  que  la  princeffe  eft  gf a* 
cîeufe  &  légère ,  s'embarrafTe  bientôt  dans 
la  queue  de  fa  robe.  Aglaé  tombe ,  le 
Tourangeau  tombe  &  la  fuit.  On  accourt, 
pn  relève  la  princefTe.  —  «  Je  fuis  mor- 
»  tifié  de  l'accident ,  madame,  dit  Inare 
w  en  fe  relevant ,  mais  c'eft  votre  faute  ; 
»  vous  n'auriez  pas  dû  tourner  fi  court,  >» 

—  Votre  excufe  n'ell:  pas  galante  , 
chevalier,  répliqua  Rollond ,  qui  s'étoit 
avancé  pour  donner  du  fecours  à  fa  fœur* 
— -  Je  la  maintiens  vraie  envers  &  contre 
tous,  dit  Inare  d'un  ton  brufque  &  enflam- 
mé ....  &  en  même  temps  il  arrache ,  il 
déchire  fon  gant,  &  le  jette  au  milieu 
de  TafTemblée. 

Rollond  ramafle  le  gant.  On  s'emprefTe 
inutilement  pour  arrêter  les  fuites  d'une 
affaire  auffi  étrange  :  l'afFemblée  fe  dif- 
fîpe  ;  le  Tourangeau  quitte  le  château 
&  va  chercher  un  logement  dans  la 
ville. 

Les  écuyers  font  en  route  de  part  ôd 
d'autre;  les  cartels  &  les  répcn'es  vont 
leur  chen»n  ;  le  combat  fera  de  feul  à 
feul^  le  jour 9  le  champ >  les  armes, tout 
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cft  convenu  ;  les  combattans  font  en  pré- 
fence.  Inare, bientôt  défarmé  &  renverfé,, 
fe  trouve  muni  d'un  poignard,  contre 
la  règle  du  combat;  il  veut  en  frapper 
fon  ennemi.  On  accourt  ;  on  fépare  les 
combattans.  Inare,  déclaré  indigne  de  la 
chevalerie ,  dépouillé  de  fes  armes ,  eft 
conduit  par  la  garde  hors  des  portes  de 
la  ,ville. 

Il  s'éloigne,  traverfe  en  brigand  lés 
Etats  du  duc  ;  il  infuîte  ,  il  viole  ,  il 
incendie.  Des  troupes  le  pourfuivent  ;  il 
échappe  par  la  fuite  ,  dirige  fa  route  par 
la  Provence,  réfolu  d'aller  tenter  fortune 
en  Afie  ,  s'il  ne  trouve  pas  à  s'établir 
:en  Grèce  ;  car  il  efpère  qu'il  pourra  bien, 
en  paffant,  fe  faire  couronner  à  Byrance  , 
iou  tout  au  moins  à  Trébizonde. 

Près  des  bords  de  la  Dur  an  ce  il  fait 
rencontre  d'une  dame  épîorée ,  qui  lui 
demande  fon  afîiftance. 

Levez-vous,  madame,  dit  Inare,  & 
faites-nous  part  du  fujet  que  vous  avez 
de  crier  fi  fort, 

C'étoit  pour  fa  fceur  que  la  dame  rim- 
ploroit.Un  mari  brutal ,  le  cruel  Faîagon, 
maître  d'un  château  voifin,  la  maltraitoit 
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fans  cefTe  :  il  l'avoit  attachée  nue  à  un 
arbre;  on  entendoit  les  coups  de  fouet 
&  les  cris  de  la  vidime» 

LVt-ôn  rîiife  bien  nue,  dit  Tnare? 
il  faut  aller  voir  cela.  Il  s'avance  pour 
fatisfaire  fa  brutale  curiofité.  Seigneur 
châtelain,  dît- il  à  Falagon ,  ne  vous 
"dérangez  pas  ;  vous  corrigez  votre  femme, 
^  c*eft  très-bien  fait;  continuez  fi  le  cœur 
vous  en  dit;  après  cela,  vous  me  direz 
vos  raifons. 

Faîagon ,  indigné  de  tant  de  bafiefle 
Bc  de  barbarie,  répond  brufquement,  & 
dit  au  chevalier  de  s'éloigner. 

Infolent  !  dit  Inare  en  pouffant  fon 
cheval. 

Le  châtelain ,  adroit  &  léger ,  monte 
fur  un  arbre,  fonne  du  cor.  Inare,  def- 
cendu  de  cheval,  coupe  les  liens  d'Aîérie; 
mais  il  eft  bientôt  entouré  des  vafîaux  de 
Falagon.  Alérie  fe  jette  à  Tes  pieds  comme 
pour  les  embraller,  lui  faifit  adroitement 
les  jambes  avec  un  de  Tes  liens  &  le  fait 
tomber.  On  le  (aifit,  on  le  garrotte, oa 
rentraîne. 
.Cependant  Philippe  ,  à  la  tête  des 
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princes  chrétiens,  faifoit  le  fiége  de  Da- 
mas, ville  capitale  de  la  Syrie, 

L'armée  n'avoit  pu  former  la  circon- 
vallation  de  la  ville  ;  elle  s'étoit  partagée 
tn  trois  camps  commandés  par  différens 
chefs.  Sigifmond  &  le  prince  de  Bretagne 
étoient  à  la  tête  de  la  troifième  attaque 
du  côté  qui  regarde  la  Syrie» 

Le  (iége  duroit  depuis  deux  mois.  La 
difettc  commençoit  à  fe  faire  fentir  ;  la 
ville,  très-peuplée  3  furchargée  d'une  gar- 
nifon  nombreufe  ,  alloit  éprouver  toutes 
les  horreurs  de  la  famine» 

Bory ,  grec  de  nation  ,  foldat  témé- 
raire, homme  rufé,  dangereux,  renégat 
de  la  religion  de  fes  pères  &  favori  du 
foudan  ,  entreprend  d'y  introduire  un 
convoi.  Mélec  Baaîadin  lui  confie  fes 
tréfors  ;  il  pafle  dans  les  montagnes  du 
Liban  chez  Zenon  ,  prince  d'Inar,  & 
l'éblouit  par  des  promefTès  ,  par  des 
préfens. 

Le  Grec  avare  vend  fes  fecours  â 
Bory  ;  le  convoi  fe  prépare  ;  l'armée 
chrétienne  le  croit  delliné  pour  elle  :  il 
s'agit  de  l'introduire  dans  la  ville. 

A  la  faveur  d'une  nuit  obfcure ,  Zénoa^ 
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fe  met  en  marche  avec  les  feuîs  efclaves 
condudeurs  des  chameaux.  Bory,  pour 
faire  une  diverfion  favorable  ,  entre  dans 
le  camp  par  rextrémité  oppofée. 

Les  armes  font  aux  faifceaux,  les  fen- 
tinelles  font  endormies  :  tout  repofe  dans 
ce  camp  où  régnoient,  au  lieu  du  zèle, 
le  luxe,  rintempérance  &  la  débauche: 
il  y  avoit  encore  de  la  valeur  dans 
l'armée ,  mais  toute  difcipline  en  étoit 
bannie. 

Bory  égorge  les  fentinelles  ;  fa  troupe 
fe  difperfe,  altérée  de  fang  &  de  pillage  ; 
il  pénètre,  fuivi  de  quelques-uns  des 
fîens,à  la  tente  où  repofoit  le  coinie  de 
iTours. 

•  Sigifmond  dormoît  alors  d'un  profond 
fommeil.  Déjà  le  meurtre  l'environne  , 
déjà  le  cimeterre  eft  levé  fur  fa  tête  , 
que  la  mort  couvre  de  fes  ailes.  Tout-à- 
coup  un  bruit  fe  fait  entendre  ;  Bory  fe 
retourne  ,  &  voit  tomber  à  (es  pieds  trois 
de  (qs  gens ,  étendus  de  trois  coups  de 
cimeterre.  Un  guerrier  fe  préfente  à  lui 
dans  une  attitude  menaçante ,  le  Grec 
veut  fe  mettre  en  défenfe  ;  la  frayeur,  le 
coup  de  la  mort  le  frappent  en  mêmt 
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temps.  Sa  troupe  pâlit  d'effroi ,  jette  les 
armes  &  prend  la  fuite. 

Armez-vous,  feigneur,  dit  le  guerrier 
à  Sigifmond  étonné.  —  Au  moins  ,  dit  le 
comte  5  que  je  lâche  quel  tïï  le  héros 
qui  vient  de  garantir  mes  jours  :  vos 
armes  ,  votre  devife  me  font  inconnues. 
—  Partons ,  (eigneur  ;  hâtons- nous,  voyez 
les  flammes  ;  écoutez  les  cris.  —  Embraf- 
fez-moi ,  mon  libérateur  ,  difoit  Sigif- 
mond; digne  paladin,   volez   dans  mes 

bras.  Je  jure Craignez   de  vous 

parjurer,  dit  le  guerrier  dune  voix  trem- 
blante ;  je  fuis  ....  votre  page  Ollivier^ 
Malheureux  !  s'écria  le.  comte ,  prenant 
fa  lance  ....  Ollivier  s'étoit  déjà  retiré. 

Au  point  du  jour ,  Tarmée  fe  trouve 
raffemblée  :  Philippe  harangue  (es  foldats: 
fa  voix  a  la  force  ,  a  la  majefté  du  ton- 
nerre. Un  feu  divin  biille  dansfes  regards, 
paiïe  de  fon  cœur  dans  celui  de  tous  les 
chevaliers  :  tous  font  embrafés  de  Tardeuc 
de  la  gloire  ,  de  la  foif  de  la  vengeance. 
On  demande  Taflaut ,  à  grands  cris;  Sc 
Tarmée  marche  à  Damas. 

Le  fauxbourg  de  Cafair  eft  emporte 
malgré  la  vigoureufe  réfiftance  des  aifié-t 
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gés.  Le  comte  de  Tours  arbore  ,  le 
premier  ,  l'étendard  de  là  croix  fur  le 
retranchement  ;  mais  il  s'oublie  en  pourr 
fuivant  hs  fuyards  ;  il  entre  avec  eux 
dans  la  ville  :  bientôt  le  bruit  de  laherfe  , 
tombant  derrière  lui ,  Tavcrtit  de  Ton 
Imprudence  &  lui  découvre  toute  reten- 
due de  fon  danger. 

CHANT    IV. 

Fleur  de  Myrte ,  amante  d'Enguer- 
rand  ,  attachée  àOllivier  par  les  liens  de 
la  parenté,  amie  d'Agnès  &  fa  confi- 
dente ,  fe  voyant  fans  appui  à  la  cour 
de  Fredegilde,  prend  le  parti  de  fuir  les 
dangers  qui  la  menacent.  .Elle  croit 
trouver  Enguerrand  en  Afie;  elle  veut 
s'y  rendre ,  traverfe  la  France ,  arrive  à 
petites  journées  fur  les  côtes  de  Provence, 
,S)C  s'embarque  fur  un  vaifieau  génois  , 
•qui- faifoit  voile  pour  les  côtes  de  Syrie. 

A  la  hauteur  de  Tîle  de  Chypre,  une 
boarrafque  s'élève  ,  fubmerge  le  navire  ; 
&.  Fleur  de  Myrte  eft  expofée  à  la  merci 
des  flots  fur  une  planche  qu'un  hafard 
lui  a  fait  trouver. 
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Un  petit  bâtiment  la  rencontre  :  on  la 
prend  à  bord  demi-morte  &  demi  noyée  : 
bientôt  elle  reprend  Tufage  de  fes  lens, 
à.  Taide  d'une  liqueur  forte  &  grollière 
qu'on  lui  fait  refpirer ,  &  d'un  bruit  très- 
importun  qui  retentit  à  fes  oreilles. 

En  ouvrant  les  yeux ,  elle  apperçoît 
quatrCi  a  cinq  hommes  vêtus  à  l'orientale^ 
qui  pouflent  l'un  après  l'autre ,  &  quelque- 
fois tous  enfemble,  des  fons  très- aigus, 
dans  des  mftrumens  qu'on  appelle  flûtets  , 
en  donnant  par  intervalle  des  coups  de 
baguette  fur  des  tambourins. 

La  belle  ,  revenue  à  elle  ,  ouvre  les 
yeux,  pouffe  un  foupir ,  veut  parler: 
alors  le  bruit  des  flûtets  Se  des  tambou- 
rins redouble  &  devient  infupportable. 

Un  inftant  après,  elle  veut  reprendre  la: 
parole.  La  fymphonie  devient  pour  le 
coup  fi  horriblement  bruyante  ,  que  la 
belle  efl  encore  forcée  au  filence. 

Cependant  la  barque  voguoit  vers  le 
rivage,  ('n  tranfporte  Fleur  de  Myrte 
dans  un  hameau  voifin.  Elle  voit  fur  la 
route  les  fymphonifles  fe  multiplier.  Il 
accouroit,  de  toutes  parts  ,  des  bergers  , 
des  pâtres ,  des  laboureurs  ^  jouant  4il 
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hautboî'î  ,  du  chalumeau,  de  la  corne- 
mufe.  De  petits  enfans,  qui  marchoient 
à  peine ,  venoient  en  jouant  de  la  guim- 
barde &  de  la  flûte  à  Toignon ,  entoif- 
roient  le  brancard  &  embarraiïbient  le 
cortège. 

Une  femme  âgée  ,  jouant  fur  une 
vielle  un  air  lent  &  bizarre ,  reçoit  Fleur 
de  Myrte  dans  une  efpèce  de  métairie. 
La  belle  veut  encore  parler,  on  lui 
împofe  filence  ;  on  met  la  main  fur  fa 
bouche.  L'héroïne  embarraffée  fait  en- 
tendre par  geftes  qu'elle  a  befoin  d,e 
nourriture. On  lui  donne  à  manger;  après 
un  repas  frugal  ,  la  marche  continue  ; 
on  traverfe  une  ville  ,  on  entre  dans  un 
palais. 

Un  écuyer  fe  préfente  pour  donner  la 
nain  à  la  voyageufe.  Elle  voit  dans  les 
antichambres  des  pages  jouant  du  flageo- 
let ,  des  gens  d'un  âge  plus  mûr  &  de 
tout  état  raclant  du  violon;  enfin  elle  efl: 
introduite  dans  un  cabinet  reculé,  où  des 
hommes  d  un  âge  avancé  paroiflfent  s*être 
affemblés  pour  un  concert. 

Le  condudeur  de  Fleur  de  Myrte  la 
préfente  à  lïn  homme  aiSs  fur  un  Cége 
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plas  élevé  que  celui  des  autres  ,  & 
tenant  une  bafTe  de  viole  :  cet  homm© 
fourit  en  voyant  la  belle  voyageufe  , 
regarde  Técuyer  &  les  gens  qui  étoient 
autour  de  lui ,  détache  (ept  à  huit  coups 
d'archet,  fait  un  fîgne  de  la  tête.  L  ecuyer 
prend  de  nouveau  fa  dame  par  la  main, 
&  fort  de  l'appartement. 

Jufques-là  on  ne  s*étoit  pas  dît  un  mot; 
mais  au  détour  d*un  efcalier  Técuyer  met 
le  doigt  fur  fes  lèvres  :  chut,  lui  dit- il  , 
madame ,  nous  allons  maintenant  chez; 
la  princefle.  , 

La  princefTe  étoit  afTife  fur  un  fofa, 
ayant  une  mandoline  paiïee  au  coii ,  à 
l'aide  d'un  large  ruban  bleu;  elle  regarde 
Fleur  de  Myrte  ,  avec  un  fouris  mêlé  de 
protedion  &  de  dédain,  pince  une  ou 
deux  cordes  de  fa  mandoline  d'un  ait 
diftrait ,  &  la  vifite  eft  achevée. 

L'héroïne  eft  alors  conduite  à  un  appar- 
tement qui  lui  étoit  deftiné.  L'écuyer 
l'engage  à  fe  repofer ,  &  lui  promet  de 
revenir  quand  elle  pourra  le  recevoir. 
Il  a  àts  chofes  de  la  dernière  confé^^, 
î^uence  à  lui  dire. 
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Fleur  de  Myrte,  après  un  peu  de 
repos  ,  donne  audience  à  récuyer. 

Il  lui  explique  ce  qu'elle  n'a  pu  com- 
prendre. Elle  eft  dans  un  pays  où ,  pai: 
i*efFet  de  la  colère  d  une  fée  ,  on  a  perdu 
Tufage  de  la  parole;  on  y  fupplce  par 
celui  des  inftrumens  ;  &  comme  on  n*y 
fauroit  parler  ,  on  ne  fauroit  fouffrir  que 
les  autres  y  parlent. 

L'écuyer ,  né  provençal ,  a  été  jeté  fur 
cette  côte  par  un  naufrage.  Mufîcien 
par  état ,  il  a  facilement  appris  Tidiôme 
de  file  des  Melologues ,  &  fert  d'inter- 
prète à  ceux  qu'un  malheur  femblable  au 
fîen  y  conduit. 

Je  vous  ai  menée,  ajoute-t-il,  dans 
îe  cabinet  du  roi.  Ce  prince  tenoit  dans 
ce  moment  fonconfeil  d'Etat. Cet  homme 
à  lunettes  ,  que  vous  avez  vu  vis-à  vis 
d'un  clavecin ,  étoit  un  fecrétaire  chargé 
de  faire  un  rapport  au  confeil ,  dont 
vous  avez  vu  les  membres  prêts  à  donner 
leurs  opinions  5  l'un  fur  fon  bafîon,  l'autre 
fur  le  violoncelle  ;  car  je  dois  ,  madame, 
vous  dire  en  paifant  qu'il  y  a  des  inftru- 
liaens  affedés  à  tous  les  états  &  à  tous 
les  âges  ;  il  ne  coiiviendroit  pas  qu'un 

fénateuc 
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fénateur  jouât  du  fifre  ou  de  la  mufette 
organiféc. 

II  eft  dQS  inftrumens  d^étatj  il  en  eft 
auflî  de  caractère.  Un  homme  adonné  à 
Tamour  choifit  ceux  qui  fonc  les  plus  fuf- 
ceptîbles  d'une  expreffion  tendre  ;  un 
grand  parleur  fe  jette  fur  un  violon ,  en 
harpége  long-temps;&  en  démanchant, 
defcend  jufques  fur  le  chevalet. 

Un  homme  bien  élevé  ,  un  homme 
deftiné  à  parvenir  doit  ,  jufqu'à  certaiir 
point  3  pofïéder  tous  les  flyles.  Vous  ver- 
rez le  monarque  qui  règne  aujourd'hui, 
en  donnant  a^idience  à  fes  fujets,  répondre 
â  chacun  d'eux  fur  un  inftrument  fem- 
blable  à  celui  dont  on  fe  fera  fcrvi  pour, 
lui  porter  la  parole.  La  première  fois  que 
je  le  vis  fortant  de  fon  palais  ,  fuivi 
de  (qs  pages  chargés  d'inftrumens  de 
toute  efpèce  ,  je  crus  qu'il  alloit  donnée 
une  férénade. 

Il  y  a  dQs  gens  qui  font  faits  pour  par- 
ler de  tout  avant  de  s'être  donné  des 
foins  pour  s'inftruire ,  ôc  pour  figurer  dans 
le  monde  avant  qu'on  ait  pu  les  y  for- 
mer. Les  facteurs  d'ici ,  dont  l'habileté 
cft  grande,  ont  compofé  pour  eux  un 

Juillec,  ^7^7»  ^'''  Volume,         D 
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inflrument  quon  appçlte  la  turlutalne  de» 
cour ,  contenant  un  grand  nombre  d'airs 
Ibr  plalîeurs  regillres. 

On  a  des  airs  notés ,  par  exemple,  pour 
les  occafîons  où  Ton  doit  avoir  du  main- 
tien 5  des  airs  hauts  pour  celles  où  il  faut 
donner  grande  opinion  de  foi  &  de  fon 
crédit ,  des  airs  bas  pour  aborder  les 
gens  en  place, (mais  on  quitte  la  fourdine 
dès  qu*on  a  le  pied  hors  de  l'anti- chambre) 
des  airs  naturels  pour  s'attirer  la  con- 
fiance, de  flatteurs,  de  doucereux  même , 
pour  endormir  les  créanciers  aux  au- 
diences du  matin  ;  enfin ,  des  airs  de  tous 
les  tons,  de  toutes  les  mefures,  &  propres 
a  toutes  les  circonftances» 

Quelquefois  ,  par  diftraârion  ou  autre- 
ment ,  on  tombe  dans  de  finguîières  équi- 
voques :  on  joue  un  air  haut  avec  fou 
égal  ;  on  reçait  un  galant  homme  du  ton 
dont  on  recevroit  un  laquais  ;  &  on  fe 
fert  d'un  air  bas  devant  un  homme  de 
fortune  >  dont  on  veut  faire  fa  dupe. . , . 

Les  gens  de  la  grolFe  opulence  ont 
fait^  contrefaire  ces  turlutaines;  de  vous 
trouverez  &$  inftrumens  de  cette  der- 
rière efpèce  entre  les  mains  de  quelques- 
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uns  des  enfans  de  familles  encore  nou- 
velles :  mais 5  outre  que  ces  jeunes  gens 
ont  un  air  gaucha  à  tourner  îa  manivelle, 
leur  turlutaiûe  cft  toujours  au-deiîus  oii 
au-defTous  du  ton,  6c  par  coniéquent 
toujours  fauffe. 

Je  voudrois  bien ,  dît  Fleur  de  Myrte 
en  interrompant  l'interprète ,  entendre 
une  vraie  turlutaine  de  cour:  cela  doit 
être  fort  asrréabîe. 

o 

Ceft  le  préjugé  général  du  fexe; 

cependant  3  madame,  je  dois  vous  pré- 
venir que  les  éloges  que  j'ai  donnés  , 
fûuffrent  des  exceptions  ,  &  que  vous 
rencontrerez  ,  par-ci ,  par-là  ,  de  petits 
feîgneurs  qui  ont  de  trldes  turlutaines. 

Zerbin  ,  pourfjivant  Ton  difcours  ,  ap- 
prend à  la  belle  comment  la  mufique  avoie 
pu  venir  à  bout  de  remplacer  la  parole. 
Il  entre   dans  quelques  détails, 

A  l'aide  d'un  defTus  de  viole,  il  lui  fait 
trouver  l'alphabet  dans  les  divers  renver- 
femens  de  la  gamme.  Une  note  peut 
rendre  une  idée.  Touchez  un^^,  dit-il  à 
Fleur  de  Myrte,  vous  ditez  oui;  touchez 
un  fol  y  vous  dites  non.  Les  dièfes ,  les 
bémols  j  en  adoucilTant  ou  renforçant  le 

D  2 
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fon^  vont  changer  îe  fens,  ou  modifier 
rexpreiFion. 

I/interprèîû  rend  compte  au  rci  des 
progrès  de  (on  éçoîicre.  Macore,  déjà 
prévenu  pour  el  e  d*un  goût  aflez  vif, 
veut  alîer  lui  faire  vifîte. 

Zerbin  vient  l'avertir.  Vous  aurez  de 
la  peine  à  Tentendre,  lui  dit-il;  mais  Je 
ferai  derrière  îui;  obfervez  mon  vifage; 
cNTaTuivant  les  CignQS  que  )e  vous  ferai, 
répondez  feùîernent  de  temps  en  temps 
oui  ou  non  ^  Ji^on  fol, 

Macore  arrive  muni  d*une  flûte  tra- 
verfîère.  Le  bon  monarque  manquoit 
d'haleine  ^&  n'avoit  ni  doigts  ni  embou- 
chure. 

Fleur  de  Myrte  paroît  Técouter  ,  con- 
fuîte  des  yeux  Tinterprète,  &  guidée  par 
fes  regards,  fourit  ou  fronce  le  fourciî  , 
détache  un  nan ,  ou  prononce  avec  grâce 
un  oui.  careiTant. 

IjQs  réponfes  font  plus  conformes  aux 
defirs  du  prince  qu'a  Tintention  de  l'hé- 
roïne. Macore  enchanté  fort  en  jouant 
un  air  de  fanfare. 

Fleur  de  Myrte ,  félicitée  par  Tinter- 
prçte  5  demande  rexpUcation  de  ce  qu  elle- 
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a  dit  :  elle  avoit  écouté  les  douceurs  du 
prince,  avoit  encouragé  ies  vœux,  lui 
avoit  donné  lieu  de  concevoir  des  efpc- 
rances;  bref,  elle  apprend  qu'en  peu  de 
mots  elle  a  dit  beaucoup  d'impertinences» 

Furieufe  contre  Tintcrprète  ,  elle  luî 
fait, de  vifs  reproches  :  il  Te  jette-  à  (es 
pieds  5  implore  Ton  pardon;  il  lui  rap- 
pelle quelle  eft  fa  fituation  :  elle  efl: 
inconnue  ,  fans  fecours  ,  au  pouvoir  de 
Sarrazins ,  qui  peuvent  fe  porter  à  des 
excès;  il  veut  îa  fervir  ;  11  veut  employer 
pour  fa  délivrance  les  relfources  qu'il  a 
négligées  peur  lui-même  :  il  ne  demande 
pour  tout  faîaire  que  la  permiffion  d'expo- 
fer  pour  elle  fa  fortune  &c  fa  vie. 

Fleur  de  Myrte  fe  laifle  perfuader. 
Elle  pardonne  ,  à  condition  qu'il  i^aidera 
à  s'enfuir.  Son  cœu]:^  s'ouvre  à  refpoic 
confolateur.  Z'erbin  va  tout  difpofer. 

La  bcrlle  feint  une  indifpofîtion  ,  fe 
tient  renfermée  ;  le  roi  ne  peut  la  voir. 

Zerbln  a  trouvé  des  fecours  :  il  a  gagné 
ÔQS  matelots,  qui  avoient  fait  naufrage 
avec  lui;  tout  fera  prêt  à  l'entrée  de  la 
nuit  ;  \2z  précautions  font  prifes  pour 
ralentir  les  pour  fuites.  Zerbin ,  chargé  de 

D3 
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Tentretien  des  inflrumens  de  la  cour  , 
s'èd  occupé  d'abord  à  les  rendre  inutiles  : 
les  clavecins  vont  être  fans  fauteraiix , 
les  violons  fans  chevalets  ,  les  vielles  fans 
manivelles  :  ils  feront  bien  loin  avant 
qu*on  puiiTe  s'entendre. 

La  nuit  vient;  le  projet  s'exécute: 
Fleur  de  Myrthe  ,  en  habit  de  page , 
arrive  fur  le  port  ;  on  s'embarque  ;  les 
voiles  fe  déploient  ;  on  s'éloigne  de  la 
terre  ;  on  vogue. 

CHANT     V- 

EnguerRAND  &  Barin  paroiiïent  long- 
temps plongés  dans  un  fommeil  léthar- 
gique ;  tout- à-coup  ils  fe  réveillent  ,  ils 
voient,  ils  regardent,  ils  font  en  mou- 
vement; mais  leur  corps  fembîe  infenfible 
8c  la  faculté  intelligente  fans  adion.  Il 
eft  minuit;  un  vent  furieux  s'élève;  le 
palais  en  eft  ébranlé  ;  les  fenêtres  s'ouvrent 
avec  effûrt  ;  le  chevalier  de  (on  écuyer 
font  enlevés  :  ils  planent  dans  les  airs  ; 
ils  arrivent  au  fabat  ,  &  reconnoiiTent 
qu'ils  font.*  montés  (uc  des  manches  à 
balais^ 
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Le  fouveraln  des  Génies  malfalfans 
préfidoit  ralTemblée  :  elle  étoit  compofée 
de  fpedres,  de  fées ,  de  forciers  ,de  loups- 
garoux  5  de  gobelins,&  de  lutins  de  toute 
efpèce. 

jlnguerratid  ,  ébloui  par  mille  flam- 
beaux, ne  diftingue  rien  :  bientôt  il  entend 
de  grands  éclats  de  rire  ,  il  fe  fent  tirer 
par  le  nez  jufqu  à  fentir  de  la  douleur  ; 
en  même  temps  ,  il  part  une  huée  géné- 
rale, &:  tous  lui  crient  aux  oreilles  ;  o/^  / 
oh  I  oh  l  chè  nafo  brutto  î 

Les  éclats  redoublent ,  &  les  mêmes 
paroles  fe  répètent  en  chceur:  Enguer- 
rand  s'apperçoit  alors  qu'il  eft  couvert 
de  plumes  comme  un  haras  des  Indes  ; 
il  en  a  mêm>e  une  au  bout  du  nez  d  une 
longueur  déraifonnabîe  :  un  farfadet  le 
faifit  pat  cette  plume ,  &  lui  fait  faire  le 
tour  du  fallon  ,  toujours  accompagné  des 
éclats  de  rire  6i  du  nafo  brutto. 

tLe  prélident ,  d*un  coup  de  (on  fceptre, 
împofe  enfin  (lîence.  Voici  donc  encore 
une  des  gentillcfifes  de  la  dame  Strigilline, 
dit-il  en  montrant  le  chevalier  ;  mais  il 
efl  temps  de  purger  la  terre  de  cette 
race    de   harpies  ,   une  étourderie  de  fa 

D  ^ 
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confidente  m*en  offre  Toccafion^  &  le 
moyen. 

En  compofant  la  drogue  qui  devok 
ôter  la  raifon  à  cet  honnête  gentilhomme, 
&  le  transformer  en  perroquet.  Badine 
y  a  mêlé  celle  qui  fait  participer  à  nos 
myflères.  Chevalier  ,  je  vous  remets  le 
foin  de  votre  vengeance  ;  retournez  fui: 
-vos  pas  ;  allez  ,  fans  crainte  ,  à  l'appar- 
tement où  la  dame  repofe  ;  arrachez  la 
touffe  de  plumes  qui  lui  fert  d'aigrette, 
&  vous  aurez  lieu  d'être  fatisfait. 

Le  maître  &  l'écuyer  font  déjà  de 
retour  dans  le  palais.  Le  jour  commen- 
çoit  à  fe  lever. 

Eft-ce  un  rêve,  difoit  Enguerrand? 
cela  ne  fauroit  être ,  moniteur  5  eh  !  regar- 
dez-vous dan?  le  miroir.  Tenez ,  voilà  le 
na/b  briittq.  Au  réfte  ,  achevons  notre 
rêve  ,  fi  c'en  eft  un  j  &  voyons  la  fin  de 
l'aventure. 

Enguerrand  ,  fans  perdre  de  temps, 
va  au  lit  de  Strigilline,  lui  porte  la  main 
au  front  &  en  arrache  avec  violence  le 
fatal  bouquet  de  plumes. 

La  fée  pouffe  un  cri  douloureux  :  mille 
échos  le  iépècent.  Strigilline  &  (qs  com- 
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pagnes,  transformées  en  dégoûtantes  har- 
pies 5  s'éîcvent  en  Talr  avec  d^s  ailes  do 
chauves-fouris. 

Le  château  difparoît  ;  la  cage  dorée  , 
les  bâtimensqui  i'entouroient^les  jardins, 
les  campagnes  cultivées ,  tout  s'évaîîouit 
comme  une  vapeur  légère  que  diiïipe  le 
foufïle  des  vents. 

A  leur  place ,  au  milieu  d'un  défert 
affreux  î^:  d'un  taillis  prefqu'impénétrable, 
formié  par  des  routes  ex:  des  halliers , 
s'élève  une  tour  antique  8c  délabrée  dont 
hs  murs  noircis  ,  couverts  de  moufle, 
déietés,  entr'ouverts  de  toutes  parts  ^ 
menacenf  de  leur  dernière  ruine. 

Le  chevalier  &  Ton  écuyer  font  nus; 
leurs  habits  déchirés  font  auprès  d'eux; 
leurs  montures ,  tout  harnachées ,  font  là 
fous  leurs  mains. 

Pendant  qu  Enguerrand  s'habille, E^nn 
monte  fur  un  arbre,  pour  chercher  quelquev 
iiïue.  A  cent  pas  de-là ,  beaucoup  de  gens 
étoient  en  jiiouvement  :  Barin  y  pénètre, 
&  trouve  plufieurs  inconnus,  occupés, 
comme  fon  maître,  à  fe  couvrir  l'un  de 
fon  habit ,  l'autre  de  f^rj  ariîiure  :  d.ans 
..  nombre,"  il  dulingiîé  Florizcl  ,  jgune 
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chevalier  de  la  connoiiTance  d'Enguer- 
rand.  Barin  vient  avec  lui  rejoindre  fora 
maître,  &  apr^^s  les  premiers  complimens 
©n  fe  conte  les  aventure?.. 

Celle  de  Florizel  étoit  à  pem  près  fem- 
blable  à  celle  d'Enguerrand;  comme  lui^ 
attiré  par  la  fée  dans  un  piège ,  il  avoit 
été  conduit  au  château  de  Strigilline  de 
Vétoit  trouvé,  dhs  le  commencement, 
couvert  d'un  joli  plumage  de  coq  avec 
une  huppe  panachée. 

La  fée  ne  i'avoit  d'abord  employé  que 
tomme  page,  &  ne  lui  parloit  qu^en 
public;  mais  bientôt  admis  à  une  intimité 
plus  familière,  il  avoit  eu  des  entretiens 
particuliers,  dont  Strigilline  paroilTok  au(H 
contente  que  lui. 

Malheureufement  une  des  fjjîvantesde 
la  fée  voulut  aufTi  entretenir  Florizel  en 
fecret;  &  le  chevalier  indifcret  &  vo- 
lage. .  . .  Rien  nc(ï  caché  pour  une  fée  ; 
te  rindulgence  n'eft  pas  fon  caradère  , 
«n  feul  regard  fuffit  au  chevalier  pout 
rprévoir  fa  difgrace. 

Gloriane  ,  qu'il  en  avoit  înllruîte  , 
l'avertit  des  fuites  qui  en  dévoient  réfuî-- 
tier/On  vous  préfentera^  lui  dit-elle ^  uq 
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breuvage  qui  doit  vous  faire  perdre  la 
railon  :  prenez-le  fans  héliter  ;  mais  man- 
gez auiîi-tôt  la  paftille  que  je  vous  donne; 
elle  empêchera  le  charme  d*opérer. 

Florizel  ,  au(fi  redevable  à  l'Amour 
qu'Ulyiïe  le  fut  à  la  SagefTe,  s'étoit  laifle 
enfermer  dans^  une  ménagerie  remplie 
d*oifeaux  de  fon  efpèce  ;  il  y  arrivoit 
fou  vent  de  nouveaux  hôtes  ,  &  fouvent 
aufîi  Strigilline  &:  (^es  compagnes  en 
tiroient  quelques  prifonniers  pour  lamu- 
fement  journalier  ;  mais  ils  retomboient 
fur- le- champ  dans  leur  première  cap- 
tivité. 

Florizel  ,  à  Taide  de  Glorîane ,  fortoît 
chaque  nuit  de  la  volière,  &  fe  rendoit 
avec  elle  dans  dQs  lieux  enchantés ,  où 
les  entretiens  les  plus  doux  lui  procu- 
roient  de*  inllans  délicieux. 

Cétoit  au  fortîr  d'un  entretien  de  cette 
efpèce  que  fa  maîtrefTe  lui  avoit  échappé 
en  faifant  un  grand  cri ,  &  qu'il  s'étoit 
trouvé  nu,  près  de  fes  habits,  &c  a» 
milieu  de  tous  les  hôtes  de  îa  ménageiié. 

Enguerrand  lui  fit ,  à  fon  tour,  le  récit 
de  fon  aventure  ,  fans  oublier  le  fabat , 

D  6 
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ni  la  métamorphofe  de  Strigilline  &  de 
fes  compagnes  en  dégoûtantes  harpies. 

On  fe  fépara  non  fans  s'être  fait  beau- 
coup de  civilités  ,  &  Enguerrand  ,  s'en- 
tretenant  avec  Barin  fur  tout  ce  qui  venoic 
de  leur  arriver  ,  fe  trouva  à  la  porte  d'une 
hôtellerie  ifolée  dans  la  campagne ,  dans 
laquelle  il  entra. 

CHANT    VI. 

SiGiSMOND  5  porté  feul  dans  la  vilîe 
avec  les  fuyards ,  efl:  bientôt  entouré 
d'ennemis  :  il  fe  défend  avec  vigueur  ;  le 
défefpoir  augmente  (qs  forces  &:  accroît 
fon  courage.  Gonoran ,  gendre  de  Mélec, 
indigné  de  voir  tant  de  combattans  tom- 
ber fous  les  coups  dun  feul  guerrier, 
vient  lui-même  î'attaquer.  Il  s'abandonne 
èi.  reçoit  le  coup  de  la  mort,  en  faifant 
à  Sigifmond  une  profonde  blefiure  :  on 
les  tranfporte  tous  deux  au  palais. 

Le  comte  y  eft  traité  moins  en  ennemi 
qu'en  otage;  les  fecours  qu'on  lui  pro- 
digue 5  Iqs  foins  qu'on  lui  rend ,  furpren- 
nent  jufqu'aux  minières  du  foudan,  accou- 
tumés depuis  long  temps  à  lui  voir  exercer 
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contre  les  chrétiens  toutes  les  cruautés 
que  peuvent  dider  la  rage  &:  la  barbarie. 

Mélec  s'ouvre  enfin  aux  chefs  de  fon 
confeil.  Il  fe  félicite  d'avoir  entre  Tes 
mains  ce  chrétien  fi  terrible  par  fa  valeur, 
fî  dangereux  par  fa  fageffe;  il  croit  trou- 
ver en  lui  de  quoi  compenfer  toutes  (es 
pertes;  il  veut  que  Sigifmond  remplace 
le  gendre,  qu'il  lui  a  enlevé  ;  il  lui  veut 
offrir  la  main  de  fa  fille  &  le  fceptre  de 
Syrie  ;  mais  fi  ces  offres  ne  peuvent  tenter 
fa  foi  5  s'il  refufe  d'abjurer  fa  religion  3c 
d'embrafTer  le  culte  du  faint  prophète , 
un  fupplice  honteux  fera  le  prix  de  fes 
erreurs ,  de  répandra  l'effroi  dans  l'armée 
des  chrétiens. 

Un  iman  vient  trouver  îe  comte:  il 
entre  avec  un  maintien  compofé  de 
douceur  &  de  gravité  ,  pofe  fur  une 
t'jble  un  livre  qu'il  tenoit  fous  le  bras, 
s'afiîed  ,  les  jambes  en  croix  ,  fur  un 
fofa  à  côté  du  lit  du  comte  ,  fe  lève  un 
moment  après^  fait  le  falem ,  &  commence 
ainfi  en  langue   franque  : 

Que  loués  foient  Dieu  &  fon  faint  pro- 
phète, qui  ont  permis  pour  votre  avan- 
tage, feigneur,  que  vous  devinfiiez   le 
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captif  de  l'invincible  ôc  généreux  Baa- 
ladin! 

Après  ce  début ,  dont  le  comte  ne  fut 
pas  peu  furpris ,  le  dodleur  continue  à 
expofer  le  fujet  de  fa  miflîon,  &  fait  part 
au  comte  des  intentions  du  fultan, 

Sigifmond,  étonné,  reçoit  avec  recon- 
noiffance  des  oiTres  flutteufes  ;  mais  il 
eftné  fouverain  ;  il  appartient  à  (es  fujets  ; 
il  ne  peut  d*ailleurs  difpofer  ni  de  fon 
cœur,  ni  de  fa  main;  l'un  &  Tautre  font 
engagés. 

Seigneur,  repartît  Timan  ,  votre  fageffe 
pourra  balancer  à  loifir  l'importance  de 
la  couronne  que  Ton  vous  offre  :  à  Tégard 
des  engagemens  par  lefquels  vous  vous 
croyez  retenu,  les  beaux  yeux  de  la  fuU 
tane  Séjamé  vous  en  aifranchiront  avec 
le  fecours  du  faint  prophète. 

Sigifmond  fe  lève  avec  précipitation 
fur  fon  féant  ;  Quoi!  dit-il,  efr-ce  qu'il 
efl:  queulon  que  je  me  faHe  turc  ? 

J'apporte  avec  moi ,  répondit  modéré- 
ment le  dodeur  ,  le  livre  de  lumière  ; 
fouffrez  ,  feigneur .... 

Le  comte  ne  fait  pas  lire  ,  Dieu  merci  ; 
U  imite  en  cela  le  comte  fon  père ,  qui 
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lîe  favoit  ni  lire  ni  écrire  ,  &  qui  lui  a 
laiiTé  Ton  exemple  à  fuivre  Ôc  fa  toi  pour 
héritage. 

L'iman  apprend  alors  à  Sigifmond 
l'alternative  qui  lui  eft  offerte  :  il  faut 
régner  far  les  Syriens,  ou  mourir  d*un 
fupplice  humiliant, 

Éh  bien  î  reprit  le  comte  avec  le  même 
feu  5  je  rendrai  gloire  à  Dieu  :  il  prendra 
foin  de  ma  vengeance, 

L'iman  infifte  ,  il  prie  :  ne  liforiS  qu'un 
chapitre,  feigneur;  fouffre2  que  je  vous 
éclaire. 

Par  la  mort,  monfieur  Tabbé,  dit  îe 
comte  5  en  fe  levant  de  deflus  fon  lit , 
■&  lui  montrant  le  pommeau  de  fon  cime- 
terre, voyez  la  croix  de  mon  épée  :  c'eft 
je  feul  figne  de  ma  foi  que  je  puifTe  trou- 
ver dans  ce  pays  facrilége  :  je  vous  en 
afiomme  tout-â-lheure  fï  vous  infiftez 
pour  m'entraîner  dans  l'héréfie.  Allez  au 
diable  avec  votre  fultane ,  fa  Syrie  & 
fon  Mahomet.;  dites  à  l'invincible  Mélec 
Baaladin  que  je  méprife  fes  offres ,  encore 
plus  fes  menaces  ;  que  Dieu  eft  au  ciel, 
&  Philippe  aux  portes  de  Damas. 

Mélec  ^  apprenant  cette  réponfe,  ne 
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refpire  que  la  vengeance.  Le  fupplice 
du  comte  eft  ordonné  :  on  veut  qu*ii  foit 
vu  du  camp  des  chrétiens  ;  on  choifit 
pour  théâtre  un  baftion  avancé,  qui  fer- 
voit  de  défenfe  au  fort  d'Elima, 

Le  jour  deftiné  pour  l'exécution  eft 
arrivé  ;  il  efl:  conduit  à  la  plate-forme 
du  baftion;  les  miniftres  de  la  religion 
l'entourent;  le  peuple  le  fuit  en  foule, 

Siglfmond,  attaché  au  pieu  fatal ,  a  déjà 
renouvelle  fa  profefîîon  de  foi.  L'indigna- 
tion du  peuple  s'exprime  par  des  cris.  Le 
iîgnaî  eft  donné. 

'  Tout-à-coup  un  guerrier,  armé  de 
toutes  pièces ,  paroît  fur  le  haut  du 
parapet,  d'où  il  s'élance  vers  le  milieu 
de  la  plate-forme ,  en  terraflant  tout  ce 
qui  fe  trouve  fur  fon  paflage  ;  le  guerrier 
s'avance  vers  le  comte  de  Tours ,  brife 
les  indignes  liens  qui  retenoient  ce  prince 

enchaîné Des-  cris  d'alarmes  fe  font 

entendre;  on  efcalade  les  m.urs,* 

Les  Sarrazins  courent  les  défendre  :  le 
comte,  n'nppercevant  qu'un  feul  homme 
à  la  vue  duquel  tout  fuiî>  regarde  ce  guer- 
rier intrépide  que  la  terreur  précède  , 
environne  &  fuit,  &  qui  femble  venu. 
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comme  par  miracle,  pour  lui  rendre  la 
liberté;,  la  couronne  à:  la  vie;  &,  ne 
pouvant  plus  réfifter  aux  mouvèmens  de 
la  reconnoiflance,  il  lui  jette  les  bras  au 
cou,  &  le  ferre  avec  tendrelîe. 

A  ce  tranfport,  Tinfortuné,  croyant 
avoir  enfin  obtenu  fa  grâce ,  Ollivier  (car 
c'étoit  lui-même)  ôte  Ton  cafquej&jUn 
genou  en  terre  ,  il  préfente  fa  tête  nue 
aux  embrafTemens  de  fon  maître,  qu'il 
penfe  avoir  enfin  défarmé. 

Que  la  foudre  t'écrafe,  malheureux! 
s'écria  le  comte  à  Tafped:  de  ces  traits 
qui  lui  étoient  toujours  plus  odieux.  Olli- 
vier fe retire  faifide  douleur, glacé  d'effroi. 
Hélas!  un  inftant  plus  tard  la  main  de 
Sigifmond  alloit  fe  déshonorer  par  un 
cruel  parricide, 

Ollivier  avoit  tout  rifqué  pour  délivrer 
le  comte  ;  une  gaîlerie  fouterreine,  ouverte 
à  une  grande  diflance  de  la  place ,  avoit 
conduit  fa  troupe  dans  le^  folTés  de  la 
forterefTe  ;  &,  pendant  que  fes  compa- 
gnons montoient  de  toutes  parts  fur  les 
iiuirs  ,  Ollivier,  arrivé  le  premier  fur  la 
plate-forme,  avoit  volé  au  fecours  de 
(on   maître.  Hélas  !    quelle    en    fut  la 
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récompenfe  ?  un  regard  foudroyant  de  la 
part  du  comte  ,  des  paroles  capables  de 
porter  le  défefpoir  dans  l'ame  le  mieux 
affermie. 

A  ce  dernier  trait  de  la  fortune  ,  le 
malheureux  perd  le  courage  &  prefque 
la  raifon  :  il  veut  (e  précipiter  au-devant 
de  la  mort,  mais  de  la  mort  la  plus  obfcure  ; 
il  jette  fes  armes,  s'élance  dans  les  fofles 
de  la  place ,  &  court  à  travers  de  la  cam- 
pagne 5  fans  projet  formé  ,  fans  route 
déterminée. 

Il  marche  long-temps  au  ha  fard ,  8c 
parvient  enfin  à  Tentrée  d'une  forêt  impé- 
nétrable, bordée  de  ronces,  de  lierre 
Zc  d'épines.  Un  torrent  fougeux  rouloît 
fon  onde  à  travers  des  rochers  efcarpés 
&  des  troncs  moufTeux  ;  tout  infpire  Thor- 
reur  dans  cette  effrayante  folitude. 

C'efi:  là  qu'accablé  de  faim,  de  fatigue 
Se  de  douleur,  le  malheureux  chevalier 
fuccombe  fous  le  poids  de  tant  de  maux 
réunis.  L'image  adorée  d'Agnès ,  le  fou- 
venir  de  fon  fils  viennent  déchirer  fon. 
ane:  il  fonge  à  tous  les  maux  dont  il 
fut  la  caufe;  il  voit  fa  maîtreffe  avilie, 
déshonorée ,  périffant  peut-être  dans  les 
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horreurs  d  une  prifon  obfcure.  Meurs  , 
meurs  mille  fois ,  malheureux  !  fe  dit-il 
en  fangîoîtant ,  &  périiïe  avec  toi  le  fou- 
venir  de  ton  forfait  i 

C'en  étoit  fait  de  l'infortuné  libéra- 
teur du  comte  de  Tours  ,  fi  l'afliilence 
célefte  n'eût  envoyé  à  fon  fecours  un 
folitaire  que  la  haine  du  monde  &  l'amour 
de  la  fagefFe  avoient  conduit  dans  cet 
affreux  défert  ;il  achevoit  fa  carrière  dans 
les  travaux  du  corps  ,  la  méditation  , 
l'étude  3c  la  pénitence. 

Il  paiTe  fur  les  bords  du  torrent ,  voit 
Ollivier  ,  &  reconnoît ,  ens'approchant, 
qu'il  refplre  encore  :  il  n'eft  qu'évanoui. 

Ses  foins  dz  (es  efforts  rappellent  à  la 
vie  le  malheureux  chevalier  :  il  ouvre 
Î2S  yeux;  fon  cceur  opprelTé  fe  foulage 
par  un  torrent  de  larmes;  le  folitaire 
attendri  y  mcle  les  fiennes;  il  interroge 
le  jeune  étranger;  il  veut  favoir  quelles 
peines  ont  pu  le  plonger  dans  un  état 
fi  déplorable  ,  quels  defî'eins  Tout  conduit 
dans  ces  lieux  écartés  ;  il  lui  rend  les  foins 
touchons  de  l'humanité ,  lui  offre  les 
conlolations  plus  puiflantes  de  la  religion  , 
le  prie  de  lui  ouvrir  fon  cœur ,  &  plein 
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de  refpoir    d'adoucir  (es   peines,   il  le 
preiTe  de  les  lui  confier. 

Ollivier  pénétré  remercie  le  folitaire; 
îl  avoue  que  Tes  maux  font  la  fuite  de  fes 
fautes.  Je  fuis  bien  malheureux,  dit-il, 
&  bien  coupable.  Hélas!  j'aimois  ;  j'étois 
aimé ....  Il  foupire  à  ces  mots,  &  s'arrcte 
un  inftant  avant  de  pafFer  au  détail  de 
fes  aventures. 

CHANT    VII. 

La  blonde  Fleur  de  Myrte,  trem* 
blante  au  premier  moment  de  fa  fuite  , 
fe  raffiire,  en  voyant  la  barque  s'éloigner 
de  rile  des  Mélologues  avec  un  vent  favo- 
rable ;  le  calme  renaît  dans  fon  ame  ;  le 
fommeil  s'empare  de  fes  fens. 

Cependant  fon  conducteur  ,  quoique 
très-éveillé  ,faifoit  le  plus  agréable  rêve  , 
&  fe  livroit  aux  illufions  d'une  efpérance 
très-flatteufe  :  il  fe  croit  poOeffeur  d'une 
beauté  rare  ,  la  fait  maîtrelTe  de  fon  cœur, 
&  fuivant  la  cupidité  naturelle  aux  âmes 
qui  manquent  d'élévation ,  il  fonge  aux 
moyens  de  la  rendre  utile  à  fa  fortune. 

Voici  comme  raifonnoit  le  muficien  : 
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Cette  belle  a  un  maintien  qui  en  impafe  ; 
elle  fe  targue  d  une  haute  naillance  ;  mais 
elle  fe  tait  fur  tout  le  refte  ;  ah  !  cela 

ftnt  Taventure Téducation  paroît 

avoir  été  foignée,  ô: ...  ne  Teft-elle  point 
trop  à  certains  égards  ?  . . .  J'ai  été  frappé 
de  la  vérité  ,  de  la  facilité  avec  laquelle 
elle  rendoit  les  différens  fentimens  que 
je  lui  faifois  figne  d'exprimer  au  fouve- 
rain  des  Mélologues....  Efl-ce  une  bour- 
"geolfe  de  qualité?  eft-ce  une  princeffe 
de  théâtfe  ? 

Et  de  fuite  Zerbin  s'élance  dans  Tave- 
nîr  ;  il  arrange  des  projets  ;  il  fera  homme 
de  diftindion  ;  on  l'accueillera  dans  les 
cours  ;  le  roi  l'aimera  ;  la  reine  prendra 
la  comtelFe  en   amitié.  ... 

Un  mouvement ,  qui  fe  fait  dans  la 
barque ,  éveille  Fleur  de  Myrte  ;  fon 
condudeur  s'approche  d'elle',  lui  prend 
la  main  &  la  baife  :  cette  preuve  de 
refpeçt ,  qui  pouveJi:  etreC  xès-  équivoque, 
caufa  de  la  furprife  à  Fleiir  de  Myrte  2 
tlle  témoigna  quelque  dépit  ;  mais  Zer- 
bin 5  fans  s'en  appercevoir,  lui  parle  avec 
allez  d'aifance  &  de  liberté  du  fervice 
qu'il   lui  a  rendu,  de  la  fortune  qu'il  a 
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facrifiée  pour  elle,  de  la  recompenfe  qu'il 
en  efpcre. 

L'héroïne  furprife  ne  répond  rien. 
Zerbin ,  interprétant  ce  fîlence  en  fa 
faveur  ,  prend  encore  fa  main ,  la  ferre  : 
la  belle  crie  ,  fe  dégage  &  veut  fuir  ; 
mais  [q$  cris  ne  frappent  ou  ne  touchent 
perfonne  :  le  matelot  fume ,  chante  & 
fait  froidement  la  manoeuvre  ;  &  le  mu- 
ficien,  quciqu'avec  un  air  fournis,  tient 
bon  impitoyablement. 

Fleur  de  Myrte  fe  r'aflîed  5  les  larmes  , 
le  hoquet ,  les  vapeurs  ,  Tévanouillement 
fe  fuccèdent  prefque  fans  intervalle  : 
Zerbin  s'empreffe,  tire  un  flacon,  fe  donne 
tant  de  foins  qua  la  fin  notre  héroïne 
revient  à  elle-même,  &  prend  la  parole 
d'un  ton  de  voix  bas  ,  tremblant  dç 
entrecoupé. 

Èloigne-roi ,  monflre  ,  ou  je  me  jette 
dans  la  mer.  La  mort  m*eft  moins 
odieufe  qu'une  lâcheté  dont  tu  ferois 
l'objet;  de  elJe  éft  mon  rempart  contre 
toutes  tes  violences, 

Zerbin,  piqué, prend  un  ton  cavalier; 
il  croyoit ,  après  les  fervices  qu'il  a  ren- 
dus ,  ne  devoir  pas  paroître  un  monftre. 


t 
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S'il  avoit  la  fatuité  des  gens  de  fon  état, 
il  pourroit  citer  des  témérités  de  fa  part, 
moins  autorifées  &  moins  malheureufes  ; 
il  réclameroit  le  privilège  qu'ont  les  talens 
d'ennoblir  ceux  qui  les  pofsèdent. 

Fleur  de  Myrte,  pendant  ce  difcours, 
avoit  eu  le  temps  de  fe  remettre  ;  c© 
n'étoit  pas  peu  pour  elle  qu'une  affaire 
engagée  par  une  aétion  aflez  vive  eût 
tourné  en  pour- parler. 

Elle  parle  avec  dignité  ;  Zerbin  change 
de  ton  :  ri  s'excufe  d'un  air  timide  ,  con- 
fus ,  mais  tendre  ;  il  rejette  fa  faute  fuE 
un  premier  mouvement  plus  fort  que  1^ 
raifon  :  — -  Accablez- moi  de  mépris  & 
de  courroux 3  dit-il,  j'ai  fans  doute  mé- 
rité l'un  &  l'autre  ;  mais  ne  m'ôtez  pas 
Tefpoir  de  mourir  en  vous  (ervant. 

Le  difcours  modefte  de  Zerbin  ne 
fut  pas  écouté  fans  embarras  :  un  homme 
à  la  difcrétion  duquel  on  eft,  peut  vous 
aimer  &  vous  refpeéter  fans  efpérance; 
il  eft  dangereux  de  Técouter ,  &  for^ 
difficile  de  le  faire  taire. 

Cependant  le  jour  fe  lève  ;  îe  foleil 
paraît.  L'équipage  avoit  quelques  pro- 
vifions  î  Zerbin  offre  les  moins  grofîières 
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â  Fleur  de  Myrte.  On  mange  ;  les  ma- 
telots s*entretiennent  de  leur  délivrance, 
de  leur  faîut  prochain.  Le  muGcien  pro- 
pofe  à  la  belle  de  lui  lire  une  fable  de 
la  compofition. 

Ce  conte  ,  intitulé  le  Pèlerin ,  eft  une  imi- 
tation du  Romieu  qu'on  trouve  dans  les  œuvres 
de  Fontenelle  ;  il  eft  raconté  avec  la  précifion 
&  la  vérité  de  fl)^  qui  cara(51érifent  M.  Ca- 
zotte  ;  mais  il  oflre  peu  d'incéréc. 

La  leflure  étoit  achevée  lorfque  les 
çrîs  des  matelots  annoncent  qu  on  a  vu 
la  terre.  Ce  n*eft  d'abord  qu'un  point  fixe 
au  bout  de  Thorifon  ,  qui  peu- à-peu 
s'approche  ,  s'étend  ,  préfente  des  formes 
&  des  couleurs.  On  diftingue  déjà  la 
montagne  chenue  ,  le  cèdre  &  le  fapin 
balancés  dans  les  airs.  Bientôt  les  coteaux 
fe  détachent  de  la  plaine  ;  on  voit  les 
prairies  5  on  entend  la  vague  qui  vient , 
en  ondoyant,  fe  brifer  fur  le  rivage. 

La  barque  entre  dans  une  anfe.  Fleur 
de  Myrte  en  fort ,  à  Taide  de  fon  adroit 
écuyer  ,  &  les  voilà  fur  le  fable ,  ayant 
pour  tout  équipage  le  luth  de  Zérbin  , 
le  feul  meuble  qui  composât  fa  fortune. 

Le 
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Le  pays  fembîe  inhabité;  on  n  y  apper- 
çoit  nuls  veftiges  d  homme  ,  nulles  traces 
de  rhumaine  mdLrflrie, 

Un  bofquet  naturel ,  éloigne  d'un  demi- 
mille  de  la  mer  ,  oflre  à  Tamante  û'^En-- 
guerrand  un  abri  contre  la  chaleur  ^  un 
.afyle  pour  la  nuit  :  elle  s'y  rend  ,  ap- 
^puyée  (ur  le  bras  de  Ton  libérateur. 

Fleur  de  Myrte  ^'aifeoit  fur  un  tapîs 
de  gazon  &  de  fleurs  .  elle  mange  quel- 
tjues-uns  des  fruits  dont  îepaids fait  cour- 
ber  les  branches  de  Tarbre  voifin;  elle 
veut  appaiferfa  {oifdaiis  un  ruiOe^u  dont 
r^au  criilalllne  murmure  à  (es  pieds;  mais 
le  lit  5  trop  creufé  par  la  pente  ,  rend  (qs 
efforts  in  util  es. 

Alors  Zîirbin  cramoiir  te  rinduA-Tie 
fontufage  de  tout)  prend  fon  luth  ,  ce 
luth  (i  précieux  pour  lui  ,  en  fcrife  la 
table  ,  le  nettoyé  dans  le  fabie ,  le  rem- 
plit d  eau  ,  le  préfcnte  :  on  boit ,  &  la 
coupe  ,  d'intention  nouvelle.,  femble  prê- 
ter des  charmes  au  breuvage* 

Tandis  que  la  collation  s'achevoît ,  la 
nuit  furvint,  bi  Tair  changea  fenfiblement 
de^  température.  Le  vent  fe  leva  plus 
frais  &  plus  fort;  l'arbre  au  pied  duquel 

Juillet  î'jS'j,  ic'  Folum,      ''    E 
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Fleur  de  Myrte  é:oit  aQife,  la  jp;aran- 
îifibit  foiblement  ;  elle  le  plaint  j  Zerbiii 
s'approche,  timldemeni:  fans  doute,  mais 
de  très-près:  il  ofe  même  la  ferrer  dans 
les  bras;  elle  s'en  étonne;  mais  un  mo- 
ment après  elle  a  toute  une  autre  furprife  , 
c'eft  de  fe  trouver  fans  colère. 

CHANT     VIII. 

Nous  avons  laifTé  Enguerrand  & 
Bar.nàla  porte  d'une  hôtellerie  ;  Tamant 
de  Fleur  de  Myrte  ,  la  vifière  haute, 
s  y  efl:  retiré  dans  une  chambre  écartée. 
L'ccuyer  entre  dans  la  falle  de  Tauberge 
&  s*a(îîed  à  la  table  ronde  ;  la  com- 
pagnie efl  noTnbreufe,  &  l'hote  ,  homme 
fe  croyant  fort  capable,  y  tient  le  dé. 

L'aventure  d'OUivicr  &  d'A.<:!;nès  étolt 
alors  la  nouvelle  du  jour  |en  Touraine  : 
c'étoit  le  fujet  de  tous  les  entretiens. 
L'hôte  ,  dans  fon  babil ,  ne  manque  pas 
de  dire  tout  ce  que  le  public  en  raconte, 
&  d  y  ajouter  fes  réBexions  ;  Ne  dit- 
on  pas  qu-e  M.  Inare  eft  allé  s'enterrer 
Oîi  ne  fait  où ,  de  qu*il  a  fallu  le  fouiller 
comme  un  bLûreau  ;  il  courolt  en  enragé. 
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le  galant  de  madame  Agnès;  il  a  trouvé 
chape  chute,  &  n'a  pas  eu  Tefpritde  fe 
tordre  le  cou  :  à   propos  ,  le  bruit  court 
qu'elle  Cil  morte  d'une  (uitc  de  ccuches. 
Se  tout  le  monde  s'en  aitîige  ?  Que  ne  la 
donnoit-on  à  celui  qu'il  i'avoit  afirontée  : 
il  auroit  tout  raccommodé  fî  on  l'eût  îailTé 
faire.  Madame  va  bien  fe  démener  pen- 
dant qu'elle  a  les  coudées  franches  ;'  on 
dit  qu'elle  a    fait   arrêter  tous  ceux  qui 
ont  eu  part  à  là  manigance  ,  6c.  qu'elle 
hs   fera    tous    pendre     fans     diiîindioa 
4'hommes  ni  de  femmes  :  Dieu   rallîri:e 
comme  elle  fait  bien!  D'un  autre  c6té« 
le  grand  coufin  de  madam.e  Agnès  a  faic 
des  fîenncs  ;  il  étoit  bon  ami  de  l'enjol- 
leur  ;  mais ,  quand  on  eft  fur   le   point 
d'honneur,  il  n'y  a  rien  qui  ferve  :  ils  fe 
font   rencontrés  devers    Blois ,   ils    ont 
dégainé  ,  &  l'on  ne  voudroit  pas  payer 
pour  le  mieux  portant  des  deux  ;  ma  fo;  î 
c'eft  dommage  !  cela  faifoit  deux  braves 
feigneurs:  point  de  fierté;  cela  vous  frap- 
poit    dans  la   main,  ni   plus    ni   moins 
qu'un  bourgeois ,  &  vous  y  lailToit  un  écu. 
ti*un  faifoit  de  fi  belles  romances  î  l'autre 
étoit  fi  bçau ,  fi  bon,  fi  bien  fait ,  fi  géné- 
reux ! ,  ♦  5  E  z 
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Pendant  ce  colloque  de  l'hôte ,  Barln 
pét'lle  d'impatience  ;  il  court  à  (on  maître: 
Ah  !  luonlieur ,  lui  dit  il  la  larme  à  l'œil, 
çA\c  cil  naorte  ;  c'eft  le  bruit  de  la  ville  -s 
(^  de  fuite  il  inflruit  Enguerrand  de  tout 
çc  qu'il  vient   d'apprendre. 

i  >o  chevalier  ne  comprend  rien  à  l'aven- 
ture d*ïn:ire  ;  il  efl:  inquiet  fur  le  lort 
(d'Agnès  ;  il  tremble  pour  Fleur  de  Myrte 
^  pour  lui  -  mcme  ;  il  envoie  Barin  à 
Tours  j.avec  ordre  de  voir  la  comtcfle, 
de  lui  dire  qu'une  incommodité  Tcm'- 
pcche  de  fe  rendre  près  d'elle  ;  il  tâchera 
ii'arP^^^i'*^  quelques  nouvelles  de  Fleui? 
de  Myrte,  d'Agnes,  d'OIlivier;  il  viendra 
promp.tcmcjiu  le  rejoindre  avec  un  écuyer 
^  un  de  Tes  meilleurs  chevaux  de  main, 

Enguerrand  ,  relié  dans  fon  lit,  paiïe 
quatre  jours  dans  l'inquiétude  ;  cn£n  , 
pQur  diilraire  Ton  ennui  ,  il  s'avife  de  fon- 
g(,*r  à  fontaleut  pour  h  poiifie:  il  va  faire 
y  ne  rjpmance, 

Le  fujet  s'arrange  :  le  premier  vers  efl 
(;rpuv^.  IL  chante: 

Avezrvoiis  vu  la  he]\v  Theiidelindr  ? 

Après  ^et  e(fovt ,  il  s'arrête  j  11  réRé- 

^Ity  ïi  répète  encore: 
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Avez-vous  vu  là  belîé  Thcudelinde  ? 

Il  en  reftoît  là  ^  il  accufe  la  pareffe 
de  fon  imagination  ;  &  ,  pour  la  réchauf- 
fer, il  chante  encore  (on  premier  vers 
fur  un  ton  plus  haut ,  une  ,  deux  ,  trois, 
quatre,  que  dis-je  ?  plus  de  vingt  foi^, 
&  à  trcs-courts  intervalles* 

L'hôteiïe  Tentend, monte  à  fa  chambre. 
<c  Voulez-vous  quelque  chofe,  monfieur, 
dit-elle ,  en  ouvrant  fa. porte  }  Non  ,  non, 
lui  repart  le  chevalier,  du  fond  de  les 
lideaux  :  qu'on  me  îalfle  en  repos.  33 

Julienne  s'en  va.  <c  Bertrand ,  dit-eHe 
à  (on  mari ,  ce  monfîeur  eft  plus  ma- 
lade qu^on  ne  croît.  Le  frater  doit  venir 
tantôt  panfer  la  jument  borgne  :  faifons- 
lui  faire  d'une  pierre  deux  coups.  » 

Cependant  Barin  arrive  :  on  lui  dit 
ce  qui  vient  de  (e  pa(rer:  Barin  va  trou- 
ver (on  maître:  —  Monfîeur,  lui  dit- il, 
qu'eft-ce  qu'une  dame  Theudelinde  ?  — 
C'efl  une  ancienne  reine  des  Goths.  — 
L'hote  &  fa  femme  difent  que  vous 
n'avez  qu'un  cri  après  elle.  —  Ce  font 
^des  imbccilles,  reprit  le  paladin;  mais 
'VOUS  >  qu'avez-vous  fait> 
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Barln  lui  rend  compte  de  fa  miflion  : 
il  avoît  peu  de  chofes  à  lui  dire  d'Agnès, 
^  d*011ivier  pas  un  mot  j  Strigée  Se 
quelques  domeftiques  font  en  prifon  ;, 
Fleur  de  Myrte  eft  partie  de  Tours, 
peu  après  lui  :  elle  a  dit  en  fecret  à  un 
ce  fes  gens  qu'elle  fe  retiroit  à  Poitiers 
dans  une  communauté  religieufe. 

Le  chevalier  fort  du  lit  avec  préci- 
pitation ;  s'habille,  s'arme,  arrive  à  Poi- 
tiers :  il  cherche  en  vain  de  parloir  en 
parloir  :  on  ne  peut  rien  lui  cire  de 
l'objet  de  fes  vœu\;  cependant  il  croit 
devoir  enfin  rejoindre  Sigifmond,  &  prend 
le  chemin  de  la  Provence. 

Vers  le  milieu  d'un  jour ,  il  traverfok 
une  petite  bourgade  du  Limoufin  :  elle 
etoit  bâtie  en  amphithéâtre  ,  au  pi^d  d*ufi 
coteau  que  couronnoit  une  forêt;  un 
ruiiTeau  defcendoit  en  cafcade  vers  la 
plaine  &  fe  perdok  entre  des  faules  ; 
L'aménité  du  fîte  engage  le  paladin  à 
fe  repcfcr  en  ce  lieu  ,  &  à  y  pafler  la 
journée  :  il  entre  dans  une  cabane,  y  fait 
un  léger  repas ,  &:  va  avec  Barin  fe  pro- 
mener f.ir  la  place  du  village. 

Il  étoit  tetc.  Le./peuplc.s  ailemblc  fous 
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Tonneau ,  prêtoit  rorellîe  aux  accords 
d'un  chantre  de  figure  grotefqu^ ,  qui 
faifant  jurer  fous  Ton  archet  les  quatre 
cordes  d*un  mauvais  violon  ,  chantoit  à 
plein  gofier  5  &  d'une  voix  enrhumée, 
mais  d'un  ton  plein  de  gaieté  &  de  feu  ; 
la  chanfon  étoit  digne  du  muficien  :  hs 
idées  en  étoient  communes,  les  expref- 
fions  peu  choifies  ,  le  refrain  bizarre  ; 
mais  Taudîtoire  n'étolt  pas  difficile. 

La  joie  petilîoit  dans  les  yeux,  fur  les 
vifages  ;  elle  éclatoit  dans  les  geftes  de 
tout  ce  qui  compofoit  Ta 0 emblée.  La 
jeuneiïe  fe  prend  par  la  main  ,  forme 
des  danfes  rondes  ;  on  ne  voit  de  tous 
côtés  que  fauts ,  cabrioles  ,  bonds  &  cuîe- 
buttes.  Le  refrain  de  la  chanfon  fe  répète 
en  chœur  dune  façon  à  réveiller  les 
échos  de  vingt  lieues  à  la  ronde. 

Enguerrand  ,  fpeclateur  de  cette  fête , 
voit  avec  intérêt  toute  cette  populace  fe 
réjouir  ;  il  envie  le  chantre  heureux  qui 
recueille  à  grand  bruit  des  applaudifïe- 
mens  fans  cabale  &  des  fuffrages  fans 
critique. 

Bientôt  il  îuî  prend  fantalfle  de  fe  dégui- 
fer,  &  de  monter  auffi  fur  les  tréteaux; 

E  ^ 
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•—  Vôiisirez  trouver  cet  homme,  dit- il 
à  Barin»  &  lui  donnerez  quelque  mon- 
TioiQ  y.  en  l'engageant  à  me  céder  fa  place  ; 
je  veux  faire  entendre  à  ces  gens -ci 
des  airs  un  peu  mieux  tournés  que  ceux 
dont  on  les  régale  ;  &  comme  ils  paroiirent 
fenfible^,  |e  m'amuferai  de  l'efFct  que 
fans  doute  je  produirai  fur. eux. 

A  fa  propoGtionde  fon  maître  ,  Barin 
recule  deux  pas:  il  eft  révolté  ;  il  exprime 
to^jî-e  fa  furprile  :—  Vous  êtes  un  grand 
feigneur,  lui  dit-il ,  je  ne  fjis  qu'un  mince 
hobereau  &  à  vos  gages  ;  cependant  je 
lia  voudrois  pas  5  â  quelque  prix  que  ce 
fût,  me  donner  en  fpedacle  de  cette 
façon». 

Voyant  que  fon  maître  infiifle ,  &  que 
fon  delTein  eft  férîeux  ^^  iîlul  fait  une 
longue  repréfentatlon ,  lui  parle  de  dé^ 
cence ,.  de  bienfcanee,  lui  obfexve  même 
qu'il  n'eft  pas  sûr  du  fuccès  ;.  qu'il  veut 
îe  dirputer  à  un  homme  confommc  dans 
fa  profeiïion: —  On  eft  fait  à  fon  chant , 
à  fa  voix  ;  ô:  fur  fon  thtfâtre  vous  n'au- 
riez d'ailleurs  aucun  avantage  fur  lui  ; 
car ,  bien  que  vous  foyez  le  vingtième 
ehevalier  de  votre   race  ,  vous   n'êtes 
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|}ourtant  que  le  premier  Ghanfonniei  du 
nom. 

— -  Earin  y  répondit  Engueîrand  cî\m 
ton  fec  ,  qui  marquoit  le  dégoût  qu'iî 
avait  pour  les  leçons^,  je  vous  l'ai  dlc 
bien  à^.^  foisy-mais  jamais  plus  à  propos  y 
vous  êtes  un"  pédant  bien  étroit  &  mi 
importun  bien  incommode. 

Ler  clievarrer.^'en  même  îemps^reDlre 
dans  la  cabane  où  il  étoit  dcfcendu,  fe 
couvre  les  epauks  avec  une  partie  de-S" 
v-étemens  déchi.tés  quM  emporta  du palaîs- 
de  StriglUine  ^fe  mafque  un  ecii  avec  nne 
krge  emplâtre  ,  met  (o,^  cheveux  en  àér 
(ordre ,  (e  coëfFe  en  clabaud  avec  uti 
chapeau  d*^étoffe  gro(Tlère  ,  quil  trouve 
fous  fa  main  ,  vient  ainC  déguifé  trouver 
Poi/îciron  ,  (c'étoit  k  chanteur  )  fe  dir 
du  métier  ^demande  à  régaler  ralîemblée 
d'une  de  Ces  chanfons^^Ôc  offre  d'aban?- 
donner  les  profits.- 

Poinciron  cède  la  place  de  bonne  grace^ 
&  prête  fon  violon  au  nouvel  adeur,  qui* 
s'accorde ,  prélude  &  l'aifTe  échapper  deux: 
ou  trois  éclats  de  voix;  elfe  etoit  très- 
foible  ,^  un  peu  ufée ,-  mais.  légère  &: 
méthodiciue^ 
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Les  danfes  ont  cefle  ;  on  fe  ferre  ;  on 
écoute. 

Le  chevalier  chante  le  premier  couplet 
d'une  romance  :  il  étoit  quedion  de  ten- 
dreiïe  ,  de  p!curs ,  de  malheurs. 

L*auGitoire  étoit  muet;  on  ouvroîî  une 
grande  bouche ,  de  grands  yeux  :  l'effet 
n'étoit  point  décidé. 

Au  fécond  couplet ,  on  fe  regarde ,  on 
remue  la  tête  ,  les  épaules ,  on  ne  paris 
point  encore. 

Le  chevalier  commence  îe  troifîème 
couplet:  il  eft  interrompu  par  d^s  huées  ; 
un  villageois  îe  prend  par  le  bras  :  — » 
Tire-toi  de  là  ,  tu  nous  ennuies.  Cefl:  à 
faire  à   Poincir^n. 

Le  p^Jadin  rougit  de  honte  &  de 
colère  :  iî  eft  tenté  de  eaffer  fon  violon 
fur  la  figure  du  payfan,  au  rifque  de  fe 
faire  aOommer;  Barin,  qui  devine  fotî 
maître  , s'approche,  le  tire  par  la  manche 
de  fon  pourpoint  :  allons ,  retire-ioi ,  lui 
dit- il,  ne  vois-tu  pas  que  tu  ne  vaux 
rien  pour  le  métier  que  tu  fais. 

Enguerrand ,  rappelle  à  lui-même, 
^efcend  d'un  air  honteux  &  fait  paifible- 
ment  fonécuyer;  la  foule  s'écarte,  on 
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le  lailTe    pafîer    ei   rapoilropliant  ;   les 
chiens  .  les  enlans  le^ourfuivsnt 

Barin  vient  le  trouver  près  d*une  haïe, 
derrière  laquelle  il  s'eft  eaché,  le  conlole, 
lui  rend  le  courage  ,  l'engage  à  rire  de 
cet  accident.  —  Conviens  ,  lui  ditEnguer- 
rand,  que  j'ai  eu  affaire  à  Ûqs  flupides: 
une  romance  ...  une  ro'.r.ancc  qui  a  fait 
les  délices  de  tant  de  perfonnes  dégoût!... 
Et  de  quoi  vous  av ".liez -vous,  monfieur, 
d'aller  chanter  des  douceurs  à  des  Lî* 
nioufins  ?  cela  peut  être  très-bon  aux 
toilettes  ,  fur  les  cheminées  ^  dans  les 
ruelles  de  Tours  :  cela  ne  Vdîoît  rien 
ici.  Plaifanterie  à  part  ,  s'il  n^'eft  permis 
de  dire  mon  fentn^ent,  votre  début 
m'a  fen-;b!é  triPie  ti  douloureux  :  il  tfl 
vrai  que  je  (uis  d'Ani^ouleme. 

La  leç^n  e?l  bonne,  d  t  Enguerrand  ; 
il  vaut  irneux  la  recevoir  de  ce  public-ci 
que  de  tout  autre. 

Le  chevalier  ,  par  le  confeil  de  Bnrîn, 
jette  enfuite  fon  déguifemeni  ,  regagne 
tout  doucement  la  cabane  ,  &  fe  coi  che 
avec  le  projet  d'entrer  le  lendemain  en 
campagne  au  point  du  jour, 

E  6 
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G  H  A  NT    IX. 

Mon  père  ,  dît  Ollivier  au  vertueux- 
foîitaire,  en  lui  faifant  le  récit  de  (qs 
aventures  ,. je  fuis  d*extra<5cion  noble; 
mais  né  avec  peu  de  fortune^  j'entrai.^ 
dans  ma  jeunefie  en  qualité  de  page  au 
tervice  du  comte  de  Tours. 

Ce  prince  n'avoit  qu'une,  fille  ,  digne 
objet  de  fon  amour  &  de  fes^lpérances  ; 
jamais  on  ne  vit  de  v>x\nc<iiTii  plus  dign,e 
de  l'être  ;  jamais  rejeton  plus- illuftre  ne 
prit  naiiTance-  à  Faim  d'une  couronne  : 
ornée  de  toutes  les  grâces ,  elle  poiïé- 
doit  tous  les  talens ,  eile  avait  le  germe 
de  toutes  les  vertus^, . 

At-taché  à  foîTrervice ,  je  reçus  d'elle 
quelques  témoignages  de  bonté  :  nous 
étions  du  mcme  âge,  èc  trop-  jeunes 
pour  pouvoir  nous  défier  d'un  fentiment 
qui  bientôt  nous  entraîna  l'un-^  l'autre; 
33  m'apperçus  le  premier  de  tout  le  dan- 
ger auquel  pouvoit  nous  expofer  une 
pslïion  impérieufe;  &,  ne  pouvant  efpérer 
dei  l'éteindre  ,  je.  cherchai  dans  les  périls 
de  la> guerre  la  fin  d'une  vie  qui  m'alloit 
devenir  in  lu  p  portable» 


I 


DES   ROMANS.        ib$^^ 

Le  ciel  accorda-  quelques  (uccès  à  îa- 
témérité  qui  ra*étoit  infpirée'  par  le  defîr 
de  plaire  ;  je  revins  à  h  cour:  on  m'ho- 
nora du  titre  de  chevalier. 

Nous  nous  revîmes.  La  joie  ,  la  honte 
&  rembarras  éclatèrent  réciproquement 
dans  nos  yeux:  js  m*enivrai,  je  m'étour- 
dis ,  je  m'aveuglai  de  plus  en  plus  ;  enfin  j, 
mon  père  ,  apprenez  un  crime  ,  un  excès 
ÎHipardonnable ,  inouî. 

Un  ferin,  qu'elle  avok  élevé  ,  qu^elîe 
chéri  (Toit  ,   s'échappa    de   la   cage   dans 
laquelle  on  le  tenoit  enfermé.  Je  vis  fa 
pTincefTe  sffigée  :  je  n'eus  plus  de^  repos- 
que    je  n'eufle  retrouvé   l'objet    de  fas: 
regrets.  Je  l'atteignis  ;  &  voulant  caufer 
une  furprife  agréable,  je  vole  au  cabinet' 
des  bains,   où  la    cage  fe  trouvoit  fuf- 
pendue  :  j'y  pénètre  fans  être  apperçu  :  un 
degré  dérobé  m'y  avoit  conduit.  J'ouvre-^^, 
j'entre  ,  que  devins-je  ?  ô  ciel  !  ma  prin^ 
ceffe  dans  le  bain  &  feule-. .  . .  ah  !    ces 
momens    furent  -  ils   jamais  ceiix  de  la- 
réflexion? 

Surprife ,  confufe  de  l'état  dans  lequel' 
elle  paroît  à  mes  yeux,  elle  fort  de  fa 
cuve  de  marbre,.  &  veut  fe  jeter  dans» 
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une  garde-robe  volfine  ;  ragitation ,  le 
trouble,  le  défordre  la  font  chanceler; 
elle  toinbe.  Ah,  moii  père  ! . . . . 

Ollivier  raconte  enfuite  ce  qu'on  a  déjà 
vu  ,  l*accouchement  d'Agnès,  les  foins 
qu'il  prit  de  IVnfant ,  les  dangers  qu'il 
courut ,  \d  nécefïité  où  il  fe  vit  de  Taban- 
donne  •  fjr  une  route  ,  où  fans  doute  il 
aura  péri. 

Jî  fs  trouble  à  ces  mots  ,  retombe 
da»is  fa  première  faibfeiTe  ,  ^  ne  revient 
à  lui  que  pour  pî»;urer  amèrement. 

Le  vieillard  fe  confole  ,  le  foutient  ;  il 
efrère,  avec  \e  fecours  du  cièî  ,  lui 
apprendre  des  chofes  qui  courront  fouîa- 
gcr  fa  douleur;  il  Taide  à  marcher ,  &  le 
conduit  à  pas  lents  vers  la  demeure 
ruftique  qu*iî  s'etoit  pratiquée  dans  le 
creux  d  un  rocher  :  quelques  fleurs  cham- 
pêtres en  garniflent  les  approchés;  une 
vigne  vierge  en  tapiffe  l'entrée.  .  . . 

OlHvier ,  après  un  repas  frugal,  qui 
établit  fes  forces  épuifées ,  achève  le 
r-'cit  de  fes  aventures,  &:  dit  tout  ce 
qu'il  a  fait  pour  trouver  la  mort  au  fer- 
vice  du  comte,  voulant  au  moins  mériter 
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fa  grâce,   s'il   ne  pouvoit  obtenir    foîa 
païuon. 

Lq  fage  vieillard  lui  fait  voir  dans* 
tous  ces  événemens  Fe  doigt  de  la  Pro- 
vidence qui  le  conduit  &  veut  réprou- 
ver: iî  va  îui  faire  connoitre  de  combien 
de  faveurs  elîe  îe  comble  ,  au  moment 
même  où  iî  fe-croit  abandonné  du  ciel. 

Il  prend  alors  un  vafe  ;  û  le  remplit 
d'une  eau  pure  ,  dans  î  quelle  il  répand 
un  mélange  dont  iî  connoît  rcïncaciîé  î 
Teau  s'agite,  bouillonne  &  fe  trouble:  il 
s'en  élève  une  vapeur  ép^ifTe  qui  (e  répand 
dans  la  grotte  ,  dont  elle  chafltr  |  ^  lu- 
mière :  peu  à  peu  la  vapeur  fe  diffipc  ,  8c 
le  fond  du  Wc\i&y  à  travers  Teau  devenue 
plus  tranfparente  encore  »  îaiÏÏe  voir  aux 
yeux  d*011ivier  des  taMeaux  dont  le 
foîitâire  lui  donne  rexpîication. 

Oîlivier  apperçoit  le  p^slars  dé  Tours, 
la  cour  de  Fredegilde  :  Voyez  ,  recon- 
noiffez  ,  mon  fils  ,  difoit  le  reipeécable 
vic'.llard  5  les  murs  qui  virent  éîcver  votr« 
enfance  ;  voyez  cette  femme  hauta'ne  8c 
hypocrite  :  le  comte  de  Tours  vient  de 
prendre  le  chemin  de  la  Pi'tOine:  el  e  a 
reçu  de  lui  Tordre  de  plonger  la  princefTe 
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dans  les  horreurs  d'une  prifon.  • .  •  Mai-     j 
fieureufe  Agnès!  la  comtefTe  elfe-même:     î 
marche  à  la  tétQ  de^  fateîîites  qui  vont 
^ous  enlever  de  votre  appartement. 

Ollivier,  à  cetafpeâ:,  oublie  que  ce 
quî  fe  palTe  fous  Tes  yeux  n'ell:  que  TefFet 
d'une  illufion  qui  lui  retrace  une  adion  j 
éloignée  :  il"  s'agite  ,  il  frémit,  il  éclate,  i 
il  va  fe  précipiter  fur  k  vafe  ^  fa  main 
égarée  cherche  des  armes  pour  fondre 
fur  les  ennemis  de  celle  qu'il   adore. 

Le  folitaire  appaife  (qs  tranfports ,  dk 
prélente  d*autres  fccnes  à  (on  attention» 

Il  fait  paroître  à  (es  yeux  les  bords 
fleuris  de  la  Loire  ;  illui  fait  reconnoître 
Tendroit  où ,  contraint  de  la  traverfer  à 
là  nage,  iî  a  làifTé  fort  fils;  îà  Provi- 
dence bienfaifante  a  conduit  près  de  cet 
enfant  une  biche  qui  cherchoit  fou  faon 
que  des  chafTeiirs  lui  avoient  ravi  :  elle 
rencontre  Tenfant ,  îe  carefTe  ,  î'alîaite  v 
elle  croit  retrouver  celui  qu'elle  a  perdu. 

Un  payfan  s'approche  étonné:. il  prend 
Tenfant  entre  fes   bras ,  l'emporte  à  fa  j 
cabane  :  îà  biche  Taccompagne  :  elle  ns 
veut  plus   le   quitter  ;  la  villageoife   eiï^ 
grendra  foin  j  &  c'efl  dans  cet  heureux 
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afyle ,  c'eft  à  f endroit  où=  lar  rivière  du 
Cher  vient  mêler  fes  ondes  à  celles  de 
la  Loire  y  qu'OUivier  pourra  retrouver  un 
jour  cet  enfant  chéri,  dont  il  a  pleuré 
la  perte  imaginaire. 

Confidérez  cette  tour  antique ,  ajouta 
le  folitaire  :  jetez  les  yeux  par  ce  foupirail 
dans  ce  cachot  obfcur,  dont  les  murs 
impénétrables  font  baignés  d'un  limori 
infed  Scverdâtre:  c'eft  là  qu'on  retient 
indignement  le  chef-d'ceuvre  de  la  nature^ 
ce  modèle  de  douceur  &  de  patience  ; 
c'eft  là  que  gémi/Tent  avec  elle  ,  Tinno- 
cence   &  même  la  vertu. 

Une  natte  à  demi-ufée,  eft  ^é  feul- 
meuble  à  fon  ufage  ;  les  mets  les  plus 
vils,  les  plus  grofîiers  5  font  fa  feuls- 
nourriture;  {a  barbare  marâtre  vient, 
chaque  jour,  par  fes  reproches,  par  fes 
injures  yinfulter  à  fa  viétime. 

Tout  fe  tait  à  cette  cour  ,  dont  elle 
ctoit  ridole  ;  tout  femble  l'avoir  oubliée  ; 
la  feule  Bobée,  fa  nourrice ,  brave  tous 
!es  dangers  pour  porter  quelques  confo- 
îations  à  l'infortunée  prîncelTe  qu'elle  a 
uoiirrie. 

Elle  u  traveifé  la  faoged'un  fofTé  profond* 
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pour  parvenir  au  pied  de  la  tour  ;  (on 
oreille  approchée  du  foupirail  a  enter^du 
àQs  gémiflemens  ;  fa  fille  ,  fa  chère  fille 
vit  encore  ;  elle  lui  parle  ,  fon  cœur 
s'épanche ,  &  fes  larmes  coulent  en  abon- 
dance :  elle  rafTure  la  malheureufe  Agnès 
fur  le  fort  de  fon  fils  ,  fur  celui  de  fon 
amant  ;  elle  la  conjure  de  prendre  cou- 
rage &  de  vivre  pour  ces  objets  fi  chers, 
pour  elle-même  ,  pour  fa  fideîlo  Bobée 
qui  ne  peut  plus  vivre  fans  elle  ;  elle 
craint  tout  des  monilres  qui  l'entourent, 
Tavertitde  ne  prendre  aucune  nourriture 
des  mains  de  ceux  qui  la  fervent  ;  elle 
lui  apportera,  chaque  foir,  elle-même  ce 
qui  lui  fera  néceiïâire  ;  Eflayez ,  lui  dît- 
ellCâ  de  me  donner  la  main  :  que  je  m'af- 
fure  qu  il  vous  reite  allez  de  force  pour 
lutter  contre  votre  defiinée. 

Agnès,  elle  -  même  ,  paroit  au  fond 
de  la  tour,  pâle,  défaite,  tremblante; 
ellefe  foulève  avec  peine  pour  palfer  fa 
main  au  travers  des  barreaux  de  fa  prlfon , 
&  répond  foibiement  aux  careffes  de  Ta 
nourrice. 

Oîlivier,  tour- à-tour  ému,  tranfporté, 
cft  agité  de  mille  pafiions:  il  frémit,  il 
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s'emporte ,  \\  foupire ,  il  parle  5  il  gefti- 
cule ,  il  eft  hors  de  lui-même  y  mais  tous 
ces  objets  ont  difparu, 

La  tour,  îe  château  ne  paroiHent  pîuls 
que  dans  Téloignement.  La  plaine  eft  au 
loin  couverte  de  guerriers  :  une  armée 
nombreufe  marche  vers  Tours  ;  Tépou- 
vante  la  précède  ;  le  viîlagt^ois  effrayé 
s'enfuit  vers  la  capitale  :  le  défaflre ,  le 
ravage  ,  &  la  flamme  les  pourluivent  ; 
la  ville  eft  afïiégée. 

Le  folitaire  initruit  Ollivîer  des  motifs 
de  cette  guerre:  le  duc  de  Bretagne, 
indigné  ,  furieux:  de  tous  les  attentats 
commis  par  le  fils  de  la  comtelTe  de  Fre- 
àegWdQ  9  en  a  vaiiiement  demande  là. 
réparation. 

L'impérieufe  comtelTe  croît  qu^  fon 
fils  doit  tout  ofer  avec  Impunité  .  elle  a 
refufé  la  fatisfadion  demandée^  L'armée 
bretonne,  commandée  par  le  duc  Richard- 
•ui-méme,  eft  entrée  dans  la  Touraine  : 
elle  s'eft  avancée  vers  la  vi'lc  ;  Frede- 
gilde,  aveuglée  par  lor^uell,  croit  pou- 
voir réfifter  :  elle  eft  déterminée  à  tout 
facrifier,  plutôt  que  de  dclcendre  4  la 
moindre  foumiflîon* 
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Les  Tourangeaux  combattent  avec 
courage  ;  mais  un  nouveau  fléau  vlen,t 
ajouter  aux  horreurs  de  la  guerre  :  la 
famine  fe  fait  fentir.  Les  foldats  affoiblis 
pourront  -  ils  réfifter  long  ~  temps  aux 
attaques  multipliées  ?  On  prefle  le  fiége 
avec  vigueur^  les  machines  s'avancent* 

O  Tours  î  6  ma  patrie  î  ô  ma  chère 
'Agnès  !  dit  Olîivier  hors  de  lui-même', 
en  interrompant  le  fage  vieillard;  puis 
s'adreffant  à  lui,  les  larmes  aux  yeux: 
hélas!  dit -il,  vertueux  mortel,  rnorte! 
éclairé  ^  morte^  chéri  de  Dieu  ,  vous  qui , 
par  fa  permifïion  ,  venez  d\)pérer  tant 
de  prodiges  en  ma  préfcnce  ,  j'err^riîïô 
vos  genoux,  ayez  compaiïîon  de  l'état 
dans  lequel  je  me  trouve  ;  que  le  mal- 
heur de  ma  patrie  vous  touche  1  que  ye 
puiflTe  voler  au  fecours  de  tout  ce  qui 
jn'eft  cher  ,  h  fauver  &  mourir  1 

Le  folitaire  ,  attendri ,  lui  dit  de  pla- 
cer fa  confiance  en  Dieu  ,  qui  l'a  fou- 
tenu  jufqu'à  ce  jour.  Partez  ,  ajoute-t-il , 
les  momens  font  chers;  repaffez  près  du 
torrent  où  je  vous  ai  rencontré:  vous 
y  trouverez    une    troupe   de   chevaux 
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fauvages  :  faifiîTez  le  premier  qui  fe  pré- 
{entera..,. 

Ollivier,  traîifporté  de  reconnoilTance, 
embraiTe  de  nouveau  les  genoux  de  (on 
bienfaiteur,  lui  demande  fa  bénédiâtioa 
ce  s'en  répare. 

C  H  A  N  T    X. 

F  L  E  u  R  de  Myrte  ,  entre  les  bras  de 
Zerbin  ,  au  milieu  d'une  nuit  obkure  , 
au  fond  d'une  foret  (oiitaire,  fe  trou  voit 
bien  expofée ,  lorfqu'au  milieu  do  l'es 
tranlports  les  plus  vifs  ,  le  mu'icien  (e 
fent  lurpris  par  le  fommeil  :  un  bâille- 
ment fcandaleux  lui  échappe  :  un  fécond 
lui  fuccède  ;  êc  bientôt  vaincu  par  la 
nature  il  s'étend  fur  l'herbe  ,  ferme  le^ 
yeux  ,  s^endort  &  ronBe  à  faire  tremblet 
îa  forêt.  La  dame  fe  lève  &  s*éloIgne  , 
vraifemblablement  un  peu  frappée  de 
cet  incident  fingulier. 

Pour  expliquer  cette  aventure ,  Fau- 
teur nous  apprend  que  l'héroïne  étoit 
alors  fur  les  côtes  de  TAnatolie  ,  pro- 
vince de  l'empire  grec  ,  &  dans  le  voi- 
(îfiage  d'un  château  appartenant  à  ZamaHp 
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C'étoit  un  chevalier  grec  qui  ^  après 
avoir  dilîippé  (a  fortune  à  la  cour,  avolt 
cpouié ,  pour  rétablir  fes  affaires  ^  une 
douairière  opulente ,  nommée  la  dame 
du  Marécage  ,  efpèce  de  (brcière  ,  vieille 
laide  ,  bizarre  ,  exigeante  ,  inquiète , 
jaloufe ,  aigre,  tracaflière,  vindicative, 
implacable,  d'un  afTez  bon  commerce  du 
refte;  on  doit  même  dire  que  depuis 
qu'elle  avoit  fait  fermer  fa  porte  à  tout 
le  monde,  elle  ne  querelloit  plus  chez 
elle  que  fon  mari  &  fes  domeftiques  : 
mais  il  eft  vrai  qu  elle  ne  leur  laiflbit  pas 
un  moment  de  repos. 

Le  mari,  contraint  de  vivre  dans  la 
retraite,  faifoit  d'ailleurs  de  fon  temps 
un  aflez  bon  u(age  ;  le  matin  &  le  foir 
étoient  confacrés  à  des  promenades ,  & 
le  reile  du  jour  aux  amufemens  du  ca» 
binet:. 

Il  avoit  là  des  brochures  ,  des  pin- 
ceaux, des  cifeaux  ,  des  fourneaux  ,  des 
inftrumens  ds  phyfîque  &  de  mathéma- 
tiques ;  après  dQs  lectures  d'une  digeftion 
facile,  il  commençoit  tour- à -tour  une 
boîte ,  une  miniature  ,  une  découpure  , 
uns  régule  d'antimoine ,   retournoit    au 
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couplet  de  chanfon,  ou  jouoit  un  air 
fur  la  muiette. 

Mais  comme  ce  favolr-faire  n'empê- 
choit  point  qu*il  ne  rcflât  bien  des  mo- 
iriQns  &  de  vuide  d'ennuyeux ,  il  avoit 
imaginé  ,  pour  y  (uppléer,  d*avoir  le  fom- 
meiî  à  commandement. 

Grâce  à  quelques  inftrudîons  que  fa 
femme  ,  dans  les  premiers  momens  du 
mariage ,  avoit  bien  voulu  lui  donner , 
il  étoit  venu  à  bout  de  charmer  les  eaux 
d*un  réfervoir  qui  étoit  dans  fes  jardins, 
&  de  leur  donner  une  vertu  (oporifique; 

Ces  eaux  fe  répandoient  de  là  dans 
la  campagne ,  &  formoient  ce  ruiiïeau 
auprès  duquel  Fleur  de  Myrte  &  Zer- 
bin  avoient  fait  leur  repas  champêtre  : 
on  a  vu  quelle  imprefilion  elles  avoient 
faite  fur  les  fens  du  muficien  ;  à  cin- 
quante pas  de  là  on  auroit  trouvé  fon 
héroïne  endormie  ;  &  précifément  elle 
fut  rencontrée  par  le  maître  du  château» 

La  voir ,  la  réveiller  ,  la  reconnoître 
pour  une  femme  ,  en  devenir  amoureux, 
ce  fut  pour  Zaman  louvrage  dun  mo- 
ment !  Il  rinvite  à  fe  repofer  au  château, 
rintroduit  par   une  porte  fecrète   dans 
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îappartemeat  des  bains,  &  la  quitte  pour 
donner  quelques  ordres. 

Le  Tnakre  -  d'hoteî  reçoit  celui  de  lui 
faire  fi.ryir  un  repas  entendu  &  délicat. 
Qii  pcencira  garde  lur- tout  qu'il  n'arrive 
aucun  furviîillani  .de  ia  part  de  madame  ; 
car  pour  elle  on  ne  l'attend  -p.is.  Z-mian 
psré,  parFuiiié,  plein  d*e(poir.  Vient  re- 
trouver la  belle  éirangère ,  qui ,  pen- 
dant ibn  abfence,  fongeant  â  fes  mal- 
heurs,  à  Tes  aveutures,  aux  dangers  que 
fa  vertu  vient^de  courir,  à  ceux  auxquels 
çlle  eft  expofée  j  nVto"t  pas  (ans  inquié- 
tude. 

hes  regards  de  Zamaii  annoncent  fes 
îiitentions  àlabelle,  &  bientôt  fes  avions 
la  confirment  dans  Tes  craintes  :  mais  il 
éprouve  xine  r^ffîftance  à  laquelle  il  ne 
s*étoit  pas  attendu  ;  après  une  longue 
attaque  .9  feutenue  avec  courage  ,  il  a 
r.efprit  de  fe  retirer  un  moment ,  de  don- 
ner ordre  de  fervir,  &  -de  ne  pas  oublier 
certain!  vin  dont  il  connort  la  vertu. 

Rentré  dan,s  le  faîlon  ^  11  ne  trouve  plus 
Fleur -de  Myrte;  une  ferjcîre  étoît  ou» 
'verte  :  elle  s'étoit  précipitée  ,  fans  confi- 
4érej:  le  danger  ,  ^  étoit  tosinbée  .de  îtois 

pieds 
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pieds  de  haut  fur  un  gazon  ,  car  rappar- 
t^mem^toit  au  rer-de-chaufîee* 

2amaa  la  cherche  long-t-emps,  &  îa 
trouve  enfin  auprès  d'un  balUn  dans 
kqud  elk  allait  fe  jeter  :  il  la  retient  à 
la  volée. 

Elle  veut  refufer  les  Tecours  ;  maïs  ils 
font  offerts  avec  tant  d'inftances,  tant 
d^excufes  ^  on  lui  fait  tant  de  promelîes , 
qu'elle  fedéternnilne  à  accepter  des  vête- 
mens  Se  de  la  nourriture. 

On  fe  m^t  à  table.  La  converfatîon  eft 
d'abord  froide  &  férieufe  ;  peu  à  peu  îa 
réferve  diminue  ;  le  vin  de  Scio  ég^^e 
h:s  efprits',  la  plaifanterie  devient  un  ptu 
libre  ;  la  galanterie  s'enhardit  ;  îe  'badî- 
nage  amufe  ;  enfin  tout  ail  oit  bientôt 
abandonner  à  Zaman  une  victoire  que  les 
liqueurs  frelatées  ,  les  épkes  Se  ^Qs  aga- 
ceries  de  toute  efpèce  a  voient  adroite- 
ment préparée, iorfque  îe  faîîon  retentit 
d'un  cri  aigu  &  fi  perçant,  qu*ilfait  fendre 
les  glaces  des  crolfées  ,  Se  brlfe  les  cryf-. 
taux  &  les  porcelaines  employés  fur  le 
fervice  :  la  table  fe  renverfe',  îa  terre 
s'entr'ouvre  &  vomit  un  monftre  hideux 
àtravjers  un  tourbillon  de  fumée  ^   de 

Juillet,  ijSj,  L^r  yolufm,  £ 


122     BIBLIOTHEQUE 

pouffière  :  les  yeux  ardens  de  courroiix 
<&:  la  griffe  étendue,  il  s*élance  fur  Za» 
jîian  :  c  eft  fa  tendre  époufe ,  c'eft  la  dame 
du  Marécage. 

Après  avoir  imprimé  fur  le  vifage  de 
fon  mari  quelques  marques  de  fon  atta- 
chement ,  elle  fe  tourne  vers  la  trem- 
blante Fleur  de  Myrte  ,  &  cramponnant 
(qs  mains  crochues  dans  les  treffes  blondes 
de  fa  rivale,  elle  frappe  du  pied  &:  s'élève, 
en  blafphémant ,  dans  les  airs. 

Elle  eft  au-deffus  de  Tathmofphère  &  y 
plane,  elle  cherche  l'endroit  le  plus  propre 
à  confommer  fa  vengeance. 

Un  rocher  fourcilleux  a  frappé  fes 
veuxi  elle  y  laifTe  tomber  fa  proie:  la 
malheureufe  Fleur  de  Myrte  va  fe  brifer; 
elle  n'eft  plus  qu'à  deux  doigts  du  roc  :  la 
magicienne,  q;ii  s'eiî:  r'avifée ,  la  plonge, 
!a  retient ,  &  la  précipite  dans  la  mer. 

Voiià  Fleur  de  Myrte  en  pleine  mer: 
elle  fe  débat,  elle  va  fe  noyer  ;  La  Furie 
î'enlcve  encore  Se  la  laifTe  tomber  afiez 
doucement  fur  les  bords  d'une  fontaine 
volfinc  des  portes  de  la  ville  d'Antioche. 

Une  troupe  de  cavalerie  s'approche 
de  h  fontaine  :  c'eft  la  fuite  du  comte 
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d'Antioche  ,  Tun  des  plus  beaux  cava- 
liers qu'euiïent  vu  jufques-là  l'Europe  & 
TAfie  ;  on  entoure  la  belle;  on  lui  pro- 
digue des  foins  qui  la  rappellent  à  elle- 
même;  des  ordres  font  donnés  pour  qu'on 
faiïe  venir  une  litière  qui  doit  la  tianf- 
porter  au  palais, 

CHANT    XL 


Ollivier  ,  monté  fur  le  courfier  dont 
il  eft  redevable  au  vertueux  folitaire  , 
parvient  rapidement  aux  murs  de  Céfarée; 
il  s*embarque ,  la  mer  &  les  vents  lui 
font  favorables  ;  il  eft  déjà  fous  les  murs 
de  Tarafcon  ;  fon  cheval  traverfe  d*un  pas 
vif  &  léger  les  plaines  de  la  Provence  ; 
mais  un  obflacle  vient  Tarréter  :  la  Du- 
rance  débordée  répandoit  au  loin  la  ter- 
reur ;  les  ponts  étoient  emportés ,  les 
chauffées  détruites  ;  on  ne  trouve  aucun 
paffage. 

Ollivier  s'informe  :  il  exîfte  encore  un 
pont  à  dix  milles  de-là  ;  mais  c'eft  le  pont 
du  diable  :  il  cil  fitué  à  l'entrée  d'une 
gorge  défendue  par  un  château  fort ,  dont 

F  j 
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les  démons  font  depuis  dix  ans  en  pof- 
{^iïCion  :  ri^n  n^a  pu  ks  en  faire  déguerpir  ; 
le  €h  de  l*ancien  feigneur  ,  jeune  gentil- 
lîo^mme  plein  d'efpérance,  a  voulu  habiter 
ce  château  ;  il  y  a  pcri  miférablemcnt  ; 
&  p^îfofine  fte  cojifeilie  à  Ollivier  d'aller 
js'expofer  au  miêine  danger. 

Le  chevalier  écoute  à  peine  toute  cette 
biftoire  ;  il  prend  des  guides ,  il  eft  en 
niarche  ;  vers  la  fin  du  jour  ,  fon  guide 
lui  montre  de  loin  le  château ,  &  re- 
tGurne  fer  fes  pas  ;  Ollivier  continue  fa 
rôute  ,  &  arnve ,  à  l'entrée  de  la  nuit , 
à';iaporîe  de  ce  criâteau  redoutable. 

Il  paiïe  le  pont  lavis ,  &  voit  une  cour 
fpacieufe.  Tout  eft  en  filence  ;  tout  an- 
nonce la  foîitude  8>c  î'abandon.  Retiré 
ftus  Tabrl  de  la  porte,  Ollivier,  le  bou- 
clier ZM  bras  ,  le  cimeterre  au  poing , 
î^ceiî  &:  roreiiîe  au  guet ,  fe  rçfout  à  at- 
cendre  la  nalffance  du  jour. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit  fes  yeux  font 
frappés,  iout-àcoup  ,  d'une  lumière écla- 
fâiQte:  ia  façade  du  château  paroît  être 
Cîîîbrafée;  îa  porte  d*un  pavillon  fitué 
aa  milieu  de  la  cour  s'ouvre  avec  fracas  : 
îl  ^n  fort  une   foule   de  de'mons  ,  de 
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fpedres  &  de  fantômes  armés  de  four- 
ches ,  de  fouets  &  de  flambeaux. 

Deux  objets  les  précèdent:  Tun  paroit 
ctre  une  femme  ;  de  longs  vêtemens 
blancs  la  couvrent  ;  maïs  ils  font  fouillés 
de  quelques  gouttes  de  fang  ;  elle  gémk 
&  foupire* 

L'autre  eft  une  figure  giganterque^, 
hideufe  ,  qui  par  une  bouche  ésiorme 
vomit  des  tourbillons  de  flamme  &  de 
fumée  ;  fe  fantôme  veut  s'arrêter  :  on  hâte 
fa  marche  â  coups  de  fouet  ;  il  hurle  ^  il 
mugit  d'une  voix  épouvantable. 

Cependant  }a  troupe  s'avance  vers  î'erK 
droit  où  le  chevalier  fe  tenoît  caché; 
Oliivier  marche  lui  même  a  fa  rencontre  , 
le  fait  fiffler  en  l'air  fa  redoutable  épée; 
SL  rinftant  on  Tentoure  :  les  fourches ,  les 
flambeaux  font  dirigés  contre  lui  ;  les 
hurlemens  retentîfTent  à  fes  oreilîes,  il 
évite  les  coups  ;  il  s'élance ,  il  frappe  ; 
mais  au  plus  fort  de  Tadion,  toutes  îes 
lumières  difparoiffent ,  &  la  vifioo  s'éva- 
nouit. 

Le  paladin  furpris  fe  tient  fur  Ces  g2trà€S^ 
il  écoute ,  il  entend  quelque  bruit  ;  un 
refte  de  lumière  briîlolt  â  quelques  pas 

F? 
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de  lui  ;  il  s'approche  ;  le  fantôme  gigan- 
tefque  étolt  étendu,  &  beugloit  lour- 
dement. 

Un  corps  couvert  de  linge  gémiC- 
foit  tout  auprès. 

Le  chevalier  craint  les  pièges:  il  attend, 
Fépée  à  la  main ,  le  retour  de  la  lumière  ; 
2.  la  pointe  du  jour  ,  il  obferve  les  objets 
qui  l'entourent  :  Ceci,  difoit-il,  me  paroît 
être  un  homme  ;  &  voilà ,  fi  je  ne  me 
trompe,  la  figure  d'une  femme. 

En  regardant  de  plus  près  ,  il  voit  que 
cette  face  énorme  du  fantôme  étoit  un 
mafque  de  cuivre  :  il  en  coupe  les  cor- 
dons ,  &  voit  un  vifage  qu'il  reconnoît^ 
c'ëtok  celui  d'Inare. 

Ollivîer  croit  rêver  encore;  Il  voit  plur 
fleurs  corps  étendus  ;  la  figure  de  fem- 
me s'avançoit  vers  lui.. 

Eft-ce  bien  vous ,  feigneur  Inare  ,  dît 
le  héros  à  la  tête  démafquée  ? 

Je  fuis  réprouvé,  répond  la  tête,  en  le 
regardant  fixement. 

Oîîivier  friffonne  à  cette  réponfe  laco- 
nique &  terrible  :  Qui  êtes- vous  ,  ma-- 
dame  ,  dit -il  à  la  dame  vêtue  de  blaaç  ^ 
&  où  fuis-je  ^ 
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Dans  un  enfer,  feigneur ,  dit  la  femme. 

Cela  ne  fe  peut ,  madame  ,  répond  le 
héros  ;  qui  êtes-vous  encore  une  fois  ? 

Fuyons ,  feigneur  ;  vous  (aurez  tout  : 
mille  dangers  vous  environnent  :  hâtons- 

DOUS. 

Le  chevalier  ne  veut  fe  retirer  qu'en 
bon  ordre  ;  Il  a  reconnu  Inare  :  il  ne  veut 
pas  l'abandonner.  Le  Tourangeau ,  pref- 
que  infenfible  ,  eft  mis  fur  le  cheval  d'Ol- 
livier;  la  dame,  en  croupe  derrière  lui, 
porte  la  lance  du  chevalier  ,  qui,  chargé 
du  refte  de  fes  armes  &  à  pied  ,  fort  du 
château ,  conduifant  fon  propre  courfier 
par  la  bride. 

Toute  cette  aventure  avoît  moins  de 
merveilleux  qu'elle  n'en  préfente  au  pre- 
mier afped ,  &  Tauteur  nous  en  donne 
l'explication. 

Phalagon  pofTédoit  des  terres  fur  la 
Durance:  il  avoit  du  talent  pour  con- 
trerdirelecoin  des  monnoIes,&  du  talent 
pour  en  altérer  le  titre  ;  il  avoit  fait  d'un 
de  fes  vieux  châteaux  le  ficge  de  Tes 
opérations  ;  &,  pour  en  écarter  \qs  yeux 
du  public,  il  avoit  répandu  le  bruit  qu'on 
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y  voyolt  ^toutes  les  nuits-,  des  apparitions 
diaboiiq^iies. 

Pour  foutemr  cette  invention  ,  auiB- 
tôt  qK^il  venait  au  château  quelque  étran- 
ger^ tout  étoit  préparé  pour  lui  donner 
wne  repréfentation  pareille  à  celle  dont 
Oirivier  avoit  été  témoin. 

Le  premier  rôle  étoit  difficile  &  pé- 
»il^le  à  remplir.  Malheur  à  rinconini  quî 
tomboit  entre  les  mains  de  Pha'agon  :  il 
étoit  au.*îl-tôt  deftiné  à  ce  ïâcheux  mi^- 
niflère, 

'0  avoît  eu  ,  depuis  qi>erque  temps, 
tn  fon  pouvoir  un  jeune  homme  dune 
t.ùllW  aw~diîTî^  cfe  fordinalre  :  Aîéiîe  , 
€poa(e  de  Ph-ab.îron,  n*avoit  pu  (om  intC- 
fct  voir  ce  malht^ureux  périr  dans  ce 
terribb  emploi  î  eHe  avoir  favôrifé  fon 
av^nfloD  &  s*^tOit  échappée  avec  lui; 
Miijhh  &  douce  manière  ce  protégef, 

Utie.  feuîc  haquenée  ,  pliante  fou.s  une 
double  charge,  les  eraportoli  très  let> 
teîïient»  brCquc  Phalagoa  fe  mît  à  ks 
ycvuriijlvre. 

Ixinconnu,  qulfe  font  ferré  dtpics.> 
feuîa?,©  adroitement  la  monture  ae  11 
mïùé  du  fardeau  5  pique  cks  d^ux,,  ^ 
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s*en  va  fi  loin ,  qu'on  n'en  a  jamais  eu  é& 
nouvelles. 

Aférie,  retombée  au  pouvoir  de  foa 
mari,  fubifloit  la  punition  de  cette  évdtr 
Con,  lorfqu'Inare  la  délivra» 

Celiii-cF  fait  prifonnier  par  PIiaîagoiTj^ 
comme  nous  l'avons  vu ,  avoit  été  coït- 
duït  au  château  des  apparitions,  &  en- 
fermé dans  un  cachot. 

S'il  étoit  qu^efiion  d'une  promenade 
noélurne ,  deux  figures  diaboliques  l& 
^enoient  prendre  ;  on  raiFubloit  d^uix 
mafque  de  cuivre ,  d'un  pied  &  demi 
de  haut  5  dont  îa  bouche,  faite  pour 
groffir  la  voix,  étoit  remplie  de  bituma 
&  de  matière  sèche  $c  enflammée  :  teîFes 
ctoient  les  défagréables  fondions  dont 
Ollivier  délivra  fon  ennemi» 

Le  chevalier  „  ayant  pafTé  îe  potït 
redoutable ,  parvenu  au  premier  viBage  5» 
lemit  In  are  entre  îes  mains  d  un  chircît-- 
gien  &  prit  congé  d'AIérie  par  un  caïa- 
pliment  court ,  froid  &  civiL 

L'époufe  de  Phaîagorr  ne  s'atteiïdbîc 
pas ,  peut-être  ,  à  fe  voir  fi  promptemcHE 
déhVrée-  La  vaillance  &  îa  bonne  mine 
de   fou  Bbéraiettr  Tencïiafltcîenr  5?  clfc 

Fi 
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avokle  cceur  nobîé  &vouîoit  s'acquitter  5; 
mais  Famant  cl*Agnès  faifoit  peu  de  cay 
de  fa  reconnoiiTance  ;  de  plus  grands  in- 
térêts l'appellent  :  il  vole  à  Tours. 

Cependant  Enguerrand  marche  vers 
îa  Paleftine  :  débarqué  fur  une  plage 
voîfine  de  Tortofe,  it  s'approche  d'un 
château  qu'on  îui  a  dit  appartenir  à  un» 
chevalier  chrétien. 

Un  nain  paroît  au  haut  d'une  tour 
.^  lui  adrefîe  îa  parole  :  Seigneur  cheva- 
lier 5  on  n'entre  ici  qu'après  avoir  prêté 
ferment  de  fe  îaiiTer  fervir  par  les  dames. 

Enguerrand ,  furpris  ,  regarde  for* 
écuyer  &  le  confulte. 

Cela  vous  regarde  y  monteur,  lui  dit 
Barin  ,  vous  favez  fi  vous  vous  êtes  bien^^ 
trouvé  d'avoir  été  fervi  par  des  femmes. 

Ces  femmes-ci,  repartit  fe  maître^ ne 
$*annoncent  pas  comme  des  harpies  :  fur- 
îe-champ  il  prononce  le  ferment^  &  les 
portes  font  oiivertes. 

Deux  jeunes  perfonnes  d'un  aîr  mcH 
defte  s'approchent  du  chevalier;  Tun^ 
prend  Tétrier ,  l'autre  îa  bride  :  il  defcend 
de  cheval  :  on  le  conduit  daas  UB  appai:-» 
temept  commode^ 
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Pluficurs  femmes  le  reçoivent  avec 
politeiïe  &  gravité  ;  on  lui  donne  un  fîége  ; 
on  Tallied  :  en  un  moment  le  cafque,  la 
cuiraffe  ,  les  braflarts  font  délacés  ;  la 
plus  apparente  de  la  troupe  fe  met  à 
genoux,  défarme  les  cuifîes,  ôte  les  bot- 
tines, prend  les  jambes  nues  ,  les  exa- 
mine avec  foin  ;  &  fe  tournant  d'un  air 
grave  du  côté  d'une  fuivante  :  Palafrine, 
dit- elle  ,  allez  dire  à  monfeigneur  qu*il 
nya  ici  ni  jambes  bien  faites,  ni  genoux 
cagneux  :  ce  font  deux  jambes  ordinaires, 
àicches  ,  nerveafes ,  alTez  proportionnées 
entre  elles. 

Madame  ,  dit  Enguerrand  ,  puis-je 
vous  demander  quel  intérêt  vous  &  ce 
monfieur  à  qui  vous  envoyez  un  mefla- 
ger,  pouvez  prendre  à  la  tournure  de  mes 
jambes  ? 

(Cette  queftion  donne  lieu  à  un  épi- 
fode  aiïez  fingulier  dont  nous  aurions 
regret  de  priver  nos  ledeurs.  ) 

Ah  !  feigncur ,  dit  la  dame ,  Dom  Gué- 
TÎdonis  de  Paphlagonie  ^  mon  frère  ,  eft 
feigneur  de  ce  lieu. 

Non  loin  d'ici  la  fée  Bagafle ,  pour 
favorifer  le  culte  dQs  Sarrafins ,   avoît 

F  6 
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conAniit  un  château  enchanté ,  dont  le 
féjour  etoit  fatal  à  tout  chrétien  qui  avoît 
îemalh.eurd*en  approcher  :. nous  y.  fûmes 
attirés,  mon  frère  &  moi,  comme  plu- 
fie.urs  autres ,,  à.peîae  étions-nous  dans  Le 
pcr-iflile  que  le  terrain  fond  fous  nos  pieds, 
d:.nous.toiiîbons  fous  le  mouvement  d'une 
roiie  armée,  de  fers  tranchans ,  qui  fépare 
en;  un^  clin  d'oui  toutes  les-  parties  de 
2iotre.  corps  les  unes  des  autres  ;:  &  ce 
q'aW  Y  eut  de  plus  étonnant ,  c*eft  que  la 
mort,  ne  fuivit  pas  une  aufli  étrange  diflo- 
îl3tion.. 

Nos  membres  allèrent  fe  confondre, 
avec  d'autres  membres-  entailés,  &  nos. 
tctes  fe  trouvèrent  pjacées  fur  dss  grx- 
dins  vis.  à-vis.  de.  huit  cents  a:iitres  têtes 
de.5  de.ux  (qx^s  ^  8c  de  tout  âge  Se.  de 
toute  coufeur.  Elles  a  voient  confervé 
J.*aâ:iQn  de.&  yeux  &  de  la.  langue  ,  Se 
fijr-tout  un  mouvement  dans  les  m2>- 
€hoîres  qui  îes_  faifoit  bâiller  continuelle- 
jnent  Je  n'entendois  que  ces  mots  ,  affez 
>nar articulés  LaH  L  ciel  I  quel  ejinui.l  cela 
èft  défeïpérant. 

Jç  me  mi^  bientôt,  abâiirej  comme  îès; 
jautr.es,î  encQre^une bâilleufe.  de. plu5> dk 
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ime  groiïe  tête  placée  vis-à-vis  de  molf 
on  ny  fauroit  tenir;  j'en  mourxai:&  elle 
fe  mit  à  bâiller  de  plus  belle.. 

Au  moins  cette  bouche -ci  a  de  la  fraî*- 
cheur  ,  dit  une  tête  d'homme  ^  &  voilà 
des  dents  d'un  bel  émail;  puis  m'adrefifant 
la  parole  :.  madame  ,  peut  -  on  favx)ic  le 
nom  de  Taimable  compagne  d'infortun« 
que  nous  adonnée  la  fée  Bagafle?; 

Je  voulus  répondre  :  feigneur  ^  j'ai  un 
frère....  Ah,  ciel!  s'écria  la  première  tête,, 
voilà:  encore  une  conteuie  &  une  hif- 
ftoire... .  Bâillez  ,  madame  ^  &  laifiez-îa 
votrefrère;  qui  eft-ce  qui  n'a  pas  d^s  ùh^ 
res  ?  fans  ceux  que  j'ai  ,  je  régnerois 
paifîl^ement. 

Et  plût  au  ciel,  reprit  la  tête  d'homme^ 
que  vous fufïîez  depuis  quarante  ans  fur 
lé  trône  de  vxds  ay eux!  vous  ne  nous 
feriez  pas  bâiller ,  à  chaque  inâant ,  h 
nous  fendre  les  oreilles. 

Que  parles -vous  de  quarante  ans, 
feigneur? —  Et  oui,  madame,  quand 
vous,  av.iez'  des  mains  vqus>  aviez  Tâge 
qu'il  v^us  plaifoit. 

Seigneur  Cogzinga  3^  dit  îa  grofTe  tête 
Injuriée ,  vous,  vous  faiteis  biep.vite  cpnr 
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noitre  pour  ce  que  vous  cîqs  ,  pour  la 
plus  mauvaife  tête. 

Ehj  feigneur,  dis-je  alors ,  que  je  ne 
fois  point,  je  vous  prie  ,  la  caufe. .  .  * 
Non  ,  madame ,  je  vous  l'avoue  ,  à  votre 

afpeâ:  je  n*ai  pu  me  défendre 

C'eft  une  pitoyable  chofe  qu  une  tête 
de  petit-maître  ,  dit,  en  l'interrompant, 
une  tête  de  fon  voifinage*...  ne  Fécoutez 
pas,  madame ,  c'eft  le  plus  grand  fat  de 
la  cour  de  Perfe  ;  vous  pouvez  d'aîllcurî» 
vous  appercevoir  que  ce  qu*il  dit ,  ne 
fauroit  pafTer  le  nœud  de  la  gorge. 

Ah  !  s*écria  Cogzinga,  fi  jamais  je  puis 
retrouver  mes  membres....  ah  !  répondit 
fon  nouvel  adverfaire  ,  fi  j*avois  feule- 
ment mes  mains  ! 

Mais ,  feigneur ,  difois- je  ,  ces  difputes- 
ti  vont  trop  loin.. . .  Eh  non ,  madame  , 
reprit  Cogzinga,Iàiffe2- nous-- faire;  ne 
vaut  -  il  pas  mieux  fe  quereller  que  de 
bâiller?...  En  même  temps  il  fut  inter- 
rompu par  un  bâillement  de  la  première 
tête,  qui  fut  bientôt  répété  à  la  ronde. 
Que  vous  dirai -je ,  feigneur  ?  je  me  mis 
à  lunilToii,  je  querellai 3,  je  bâillai,  je 
m'ennuyai. 


-DES   ROMANS.        15/ 

Enfin  5  ii  nous  prend. une  vioknte  envîe 
d*éternuer  tous  enfemble  ;  un  inftant 
après,  une  voix  rauque  nou5  ordonne 
de  chercher  nos  membres  cpars  :  eif 
même  temps  nos  têtes  rouîer^t  vers  Ten'- 
droit  où  ils  étoient  entafTés. 

La  précipitation  &  le  défordre  don- 
nèrent  lieu  à  bien  des  méprifes. . . .  »  Uïî 
homme  de  la  loi  s'en  alîa  avec  les  doigts 
d'un  joueur  de  luth  y  &  un  grand  feigneiir 
avec  les  mains  d'un  efcroe, 

A  mon  égard,  je  rejoignis  aïïez  facile- 
ment ce  qui  m'appartenoit  ;  cependant, 
fi  i'euiïe  été  tant  foit  peu  moins  dili- 
gente, cette  groffe  tête,  mon  antagonifte^ 
alloit  mettre  la  main  fur  une  de  mes  meil- 
leures nippes, 

Dom  Guéridonis  de  PapEîagoiîîe ,  moîî 
frère ,  vint  me  rejoindre  fort  affligé  : 
on  lui  avoit  pris  une  de  fes  jambes  ,  &  à 
îa  place  d'une  jambe  fort  bien  faite ,  ont 
lui  en  avoit  laiiïe  une  décidément  ca- 
gneufe ,  &  trop  courte  de  quelques  lignes. 

S'il  eût  eu  le  bonheur  de  retrouver  fa 
jambe,  un  magicien  de  (es  amis  lui  avoit 
promis  de  remettre  les  chofes  en  place. 
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&  voilà  ce  qui.  a  donii^  liea  à  Tufage 
établi  dans  ce  château. 

£ngxierran-d  paffa  la  nuit  chpz  Don» 
Gueridonis;  &,  dès  Taube  du  jour,  il' 
€toit  en  campagne  pour  fe  rendre  à  Da* 
mas.  Le  foleil  étoit  ardent,  la  terre 
brûlante  exhaloit  des  vapeurs  enflam>- 
«lees. 

Un  coup  de  foreîî  que  reçoit  Enguer- 
rand  dans  cette  marche  pénible  ,  lui* 
caufe  une  fièvre  violente  j  Ton  fangs*exalte^ 
fa  raifon  s*égare,  îe  délire  efï  complet; 
&  pendant  que  Barin  cherche  en  vain  & 
îe  fecourir ,  le  chevalier  dans  des  dif- 
couryfans  fuite  confond  de  la  manière  h 
plus  bizarre  toutes  les  idées  qu'ont  JaifTées 
daas  fbn  cfprit  (qs^  grotefques  aventures». 

CHANT    XIL 

Slgifmond  apprend  en  Paleftirre  Tinva*- 
Con  que  le  duc  de  Bretagne  a  faite  dans 
fos  états: furieux,  il  veut  attaquer  le  quar- 
tier des  Bretons  :  le  rot ,  les  pairs  ^  les 
princes  chrétiens  l'en  einpêchenti  mais  îî 
part  avec  précipitation.^  s'embarque,,  ôl 
çîjjgle  vers  la  France^ 
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Cependant  on  prefTe  le  fiége  de  Tours: 
les  travaux  ont  été  pouflés  jurque  fous 
les  rau.rs;-uri  môle  d'invention  nouvelle 
cft  élevé  près  de  la  muraille  :  il  foutiem 
à  foa  fomjnetun  pont  qui  doit,  en  s*abaiS- 
(ant,  faciliter  le  paflage. 

On  mine ,.  on  contremiiie  ;  les  aiKé- 
gés  font  mille  eJForts  pour  détruire  les 
travaux  >  mais  les  Bretons  ont  achevé  la 
machine* 

Le  (ignal  efl  donné;  le  pont  va  s'abattre 
&  le  fort  de  Tours  va  être  décidé. 

Cependant  Sigifmond ,  arrivé  ea 
France,  s'avance  en  hâte  vers  la  Tour- 
raine  :  il  voudrok  pénétrer  dans  la  ville  j 
un  blocus  en  règle  lui  en  défend  l'ap- 
proche. Placé  fur  une  colline  volfinc:^ 
il  êft  témoin  de  tout  le  dailger  qui  me- 
nace fa  capitale. 

Il  voit  cette  machine  énorme  qui  fe 
}o!nt  au  mur  par  le  pont  que  l'on  vient 
(i*ab«ifrer. 

Les  Bretons  marchent  â  l'afTaut  ;  les 
Tourangeaux  s^effrayent  &  s'ébranlent  j. 
Fredegilde  >  allarmée,  fait  arborer  l^étenr- 
dapd  de  la  capituktron. 

Tandis  ^ue  Sigifmond,  le  dcfefpok 
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dans  le  cœur  ,  confidère  ces  triftes  objets , 
un  guerrier  armé  de  toutes  pièces  paroît 
de  loin  fur  la  plaine;  fon  cheval  impé- 
tueux franchit  les  tranchées  ;  rien  n'arrête 
fa  courfe  rapide  :  il  eft  déjà  au  pied  du 
môle. 

On  le  regarde  ;  on  ignore  encore  pour 
quel  parti  il  porte  les  armes  ;  cependant 
il  parvient  à  Tefcalier  ;  fon  cheval  marche 
dun  pas  affuré  fur  cette  route,  qui 
femble  lui  devoir  être  impraticable;  le 
choc  du  poitrail  du  courfîer,  l'étonne- 
ment  &  la  frayeur  lui  ouvrent  un  paf- 
fage  fur  les  corps  mêmes  des  Bretons 
renverfés. 

Il  eft  fur  la  plate -forme;  il  marche 
fur  le  pont ,  armé  dQS  deux  tronçons 
de  fa  lance ,  qu'il  vient  de  brifer ,  pré- 
cipite ou  foule  aux  pieds  tout  ce  qui 
feî  trouve  fur  Tes  pas  ,  &  parvient  en 
vainqueur  jufques  fur  les  murs  de  la 
vilW. 

Les  Tourangeaux  fûrpris  héfitent  en- 
core entre  la  frayeur  &  la  joie  ;  le  che- 
valier, pour  les  raffurer,  modère  fa  courie 
&  défarme  fa  tête. 


3 
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Blille   cns    de  joie    s'élèvent  :   on   s 
reconnu  l'aimable  Olliyier. 

Le  héros  arrête  les  tranfports  d'allé- 
grefle  pour  engager  fes  concitoyens  à 
profiter  de  la  furprife  de  Tennemi,  Le- 
peuple  court  aux  armes.  Bientôt  le  pont 
&  le  mole  font  brifés  ,  livrés  aux  flam- 
mes; Tafliégeant  confus  a  déjà  cherché 
fon  falut  dans  la  fuite. 

Sigifmond  ,  entré  dans  la  ville  ,  marche 
à  la  rencontre  d'OUivîer  ,  qui  venolt 
de  délivrer  Agnès  :  il  leur  pardonne  Ôc 
les  unit. 


L'aatçur,  ainfi  parvenu  à  rextrémité  de  f» 
carrière,  fen.ble  n*avoir  pas  eu  le  courage  de 
r^-'never  :  il  dénoue  brufquement  les  avernire» 
commencées  de  Tes  divers  perfonnages.  Fleur 
de  M}'ft*e  «Se  Ecguerra-nd  réunis  vont  faire  l'orne- 
jnent  de  la  cour  d'Edeffe,  dont  Ollivier,  on  ne 
fait  trop  comment  ^  fe  trouve  avoir  fait  la 
conquête.  Fredegilde  &,  fon  fils  font  puiîis  dit 
fupplice  des  envieux:  ils  font  témoms  du  bon- 
heur de  Teurs  ennemis. 

Nou5  avons  marché  fur  les  traces  de  M.  Ca- 
zntfe,  <2i  nous  nous  arrêterons  avec  lui,  per» 
fuades  que,  malgré  imtérèt  ^u*il  a  fu  fé^audr» 
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fur  (es  héros ,  le  plaifir  qu'on  éprouve  ea  lifanr 
fon  ouvrage  eft  bien  moins  l'effet  de  leurs  fitua/- 
tions  &  de  kurs  aveotures  ^ue  ceki  du  charme 
ée  (on  %le^ 
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HISTOIRE    AMOUREUSE 
D  E  S   G  A  U  LE  S, 

?AR  LE  Comte  de  Bussy* 


=0^ 


V^  £T  ouvrage,  plein  <î^tfprit  &  de  vérîté^ 
oltre  des  irœurs  générales  <k  des  mœurs  par- 
ticulières :  on  peut  le  regarder  £omme  une 
galerie  iramenfe  ;  mais  les  portraits  y  décèlent 
bien  plus  de  talens  aie  les  tableaux  :  on  peut 
même  dire  que  la  groiiiéreré  règne  dans  ces 
derniers;  el!€  fait  rouj ours  accufer  de  mauvais 
goût  le  peifitre  qui  tombe  dans  ce  défaut.  On 
croiroir,en  conféqurnce  ,  que  ie  comte  de  B-:iiy 
était  à^j  trés-maiivaife  cor-noagnie  ;  on  fait  le 
ccntiaire;  roaif  il  voit  ref'prir  mrchant  ,  &:  la 
méchiMceté  trompe  le  goûr  quand  on  l'exerce 
dan»  un  genre  d'ouvrage  dont  rhonnêteté  eft 
banr-jf . 

L*-fprif ,  dans  les  récits ,  y  d"pofe  (également 
con.re  le  goûf  ;  la  prolixité  y  eA  générale;  U 
fine/Te  de  mille  peiifées  ne  rachète  pas  la  lon- 
gueur de  mille  phrafes  &  l'inurilire  d'autant  ds 
défaih;  l'oWcurité  y  règne  au/fi.  On  voie  que 
l'aiaenr  penfoix  beaucoup  &  écrivoit  avec  ne- 
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^ligence  :  comme  il  faifoit  une  faty-re  ,  il  éioit 
Jaloux  de  toutes  Tes  idées-,  &  laiifoit  aller  fa 
|)lume:  la  corrtâion  d'un  trait  l'eût  aftcibli  -la 
iuppreflion  d'un  mot  lui  eiit  ravi  un  plaiiir;  i4 
vouloit  tout  dire  ^  parce  qu'écrivant  de  paflîon, 
fon  abondance  fervoit  bien  fa  malignité.  Avec 
<:ela  on  nepeut  faire  qu'un  mauvais  ouvrage, 
|)îeind'erpric. 

Comme  l'efprit  e-ft  bon  à  coï^ferver  quand  il 
•eiï  purgé  de  f«s  défauts;  comme  la  connoilfance 
des  caracleres  fera  toujours  précieufe,  quand 
ils  ne  feront  pas  tracés  aux  dépens  de  la  cécence; 
■comme  enfin  ce  Jivre  célèbre  eft  dans  toutes 
ics  bibliothèques,  que  la  leôure  en  eft  fouvent 
dangereufe  ,  quelquefois  dégoûtante,  qu^on  ne 
peut  ni  s'empêcher  de  le  lire  ,  ni  avouer  géné- 
ralement qu'on  Ta  lu  :  c'eft  rendre  fervice  à 
l'erprit  ,  &,  fur-tout  aux  moeurs,  que  de  le 
refaire  avec  fies  intentions  plus  pures ,  d'en 
adoucir  la  méchanceté ,  d'en  faire  difparoître  le 
cyniTme^  de  faire  fortir  la  fineffe  des  penfées, 
en  remédiant  au  terrible  défaut  de  l'abondance; 
d'y  répandre  enfin  la  clarté.,  en  réparant  la  négli- 
gence &  en  écoiiiomifant  la  malignité, 

G'eft  ce  que  nous  allons  faire  à  l'égard  des 
^eux  premiers  morceaux,  du  moins,  qui  nous  ont 
paru  plus  vicieux  par  la  forme  &  plus  piquant 
|)ar  le  fonds ^  les  lettres  &  les  portraits  feroai: 
CQ^iéi  d'après  le  comte  de  Buffy. 
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S  ou  s  le  règne  de  Louis  XIV  la  guerre 
&  Tamour  marchèrent  long- temps  en- 
femble;  mais  les  vieux  courtifans  n'étant 
plus  dans  rage  de  fenfations  vives,  ôc 
les  jeunes  étant  plus  guerriers  que  galans  , 
on  vît  les  femmes  oublier  la  dignité  fi 
néceflaire  à  leurfexe  ;  &,  par  convenance 
plus  que  par  goût  peut-être ,  rechercher 
les  amans ,  &  aider  à  Tamour  par  la 
facilité  ;  conféquemment  pour  fe  donner, 
il  ne  falloit  pas  être  fenfible  :  elles  n'exi- 
goient  pas  même  qu'on  fût  aimable. 

Madame  d'Olonnc  donna  plus  qu'une 
autre  Texemple  de  cette  conduite  ;  la 
beauté  la  rendoit  sûre  du  fuccès  de  ks 
démarches  ;  elle  avoit  le  vifage  rond ,  le 
nez  bien  fait ,  la  bouche  petite  ,  les  yeux 
brilians  &  fins  &  les  traits  délicats  ;  le 
rire  ,  qtii  embellit  tout  le  monde,  faifoit 
en  elle  un  effet  tout  contraire;  elle  avoit 
les  cheveux  d  un  châtain  clair ,  le  feia 
admirable  ,  la  gorge  ,  les  mains  &  les  bras 
bien  faits;  la  taille  pouvoit  n'être  pas  du 
goût  de  ceux  qui  la  veulent  très-fine  ; 
elle  avoit  l'efprit  très-plaifant  quand  elle 
étoit  libre  ;  elle  étoit  peu  fincère ,  iné- 
gale ,  étourdie ,  point  méchante  ;  elle 
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aimoit  les  plaifirs  jufqu'à  la  débaucKe , 
&  ily  avoit  de  remportement  jusque  dans 
£es  moindres  divertiffemens. 

Madame  d'Olonne,  très  -  difpoféfi  a 
î*amour,  &plus  dilpoféeâle  feindre,  aima 
ou  feignit  d'aimer  jufqu'à  foji  mari  ;  elle 
prit  d'acbord  M.  de  Beuvron  ,  qui  avoit 
plus  les  qualités  d'un  galant  homme  que 
celles  d'un  amant ,  à  la  Jaloufie  près  ; 
c«  défaut  le  iît  conferver  long -temps, 
c'eil-à-dire ,  quil  eut  long-temps  à  dé- 
plaire ,  après  avoir  plu  un  moment.  Il  y 
2  des  hommes  qui  n*ont  jamais  eu  ce  mo- 
ment pour  eux  ,  &  qui  ont  toujours  déplu 
fans  être  jamais  quittés.  \ 

Le  duc  de  Candale  fe  préfenta  & 
£t  une  ienfation  plus  vive  :  il  avoit  tous 
les  avantages,  &  il  aimoit;  Madame 
d'Olonne  Tavoit  frappé  ;  fon  ame  ardente 
étoit  faite  pour  ajouter  aux  impreifions 
de  ia  beauté,  &  pour  répondre  à  tous 
ks  mouvemens  de  Tamour;  le  iîen  étoit 
déjà  (î  vif  qu*il  ne  vit  pas  tout  ce  qu*il 
pouvoit  attendre:  fa  déclaration  tr^ès-déli- 
cate  le  prouvera  aux  femmes  qui  favent 
comment  ou  écrit  quand  on  commence 
jBialiieuxeuferaeot  par  .efpérer. 

»Je 


DES   ROMANS.         14; 

«Je  fuis  au  déferpoir ,  madame,  que 
93  toutes  \ts  déclarations  d'amour  fe  ref^ 
>•  femblent,  &  qu'il  y  ait  tant  de  difFé- 
oj  rence  dans  les  fentimens.  Je  fens  bien 
33  que  je  vous  aime  plus  que  tout  îe 
35  monde  n'a  coutume  d'aimer,  &  je  ne 
3»  iaurois  vous  le  dire  que  comme  tout 
33  le  monde  vous  le  dit.  Ne  prenez  donc 
33  point  garde  aux  paroles,  qui  font  foibîes 
33  &  qui  peuvent  ctre  trompeufcs  ;  mais 
33  faites  cette  réflexion  fur  la  conduite  que 
33  je  veux  avoir  avec  vous  ;  &  fi  elle  vous 
>3  témoigne  que ,  pour  la  continuer  tou- 
33  jours  de  même  force  ,  il  faut  être  vive- 
33  ment  touché  ,  rendez-vousàces  témoi- 
>3  gnages  ;  &  croyez  que  ,  puifque  je  vous 
>3  aime  fi  fort ,  n'étant  point  aimé  de 
33  vous  ,  je  vous  adorerai  quand  vous 
>»  m'aurez  obligé  d'avoir  de  la  recon- 
33  noiiïance.  >3 

Lorfqu'on  eil  coquette  ,  tendre  Se 
facile,  on  ne  reçoit  pas  impunément  de 
pareils  biilets  de  la  part  dun  homme 
qui  plaît  :  or  j'ai  dit  que  l'objet  qui 
avoit  tracé  celui-ci,  plaifoit  déjà  &  étoit 
très-digne  de  plaire. 

«  Le  duc  de  Candale  avolt  les  ycu* 

Juillet,  i8jj,i^rf^QlupiCt        Q 
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53  bleu,s  ^^  bien  faits,  les  traits  irrçguliers^ 
3:>  h  bouche  grande ,  mais  de  fort  belles 
5:>  dents  5  les  cheveux  d'un  blond  clair  , 
55  6-:  îa  plus  grande  quantité  du  monde  ; 
-•'3  Çà  taille  étoit  admirable  ;  il  s'habllloic 
33  bien  ,  &  les  plus  proprçs  râchoient  de 
3j  riiTilter;il  avoit  l'air  d*un  homme  de 
35  qualité ,  &  tenoit  Tun  des  premiers 
ce  rangs  en  Fr.mçe,  puifqu'il  etoit  duc 
33  ^c  pair  du  royaume  ;  outre  cela  ,  il 
33  çtoit  gouverneur  en  chef  des  Bour- 
33  guignons  ,  conjointement  avec  Ton 
33  père  ,  &  général  de  l'infanterie  gau- 
33  !a:fo.  Sgn  génie  étoit  médiocre  ;  mais 
3«  dans  Tes  premières  amours  ,  il  etoit 
j>  tombé  entre  les  mains  d'une  dame 
p  qui  avoit  iniiniment  d'efprit  ;  &:5CQmme 
w  ils  s'étoient  tous  deuz  fort  aimés ,  elle 
?3  avoIt  pris  tant  de  foin  de  le  dreiler  ,  & 
3?  lai  de, plaire  à  cette  belle  ,  que  l'art 
?:>  avoit  paffe  Ja  nature  ,  &  qu'il  étoit 
^3  f^r-tput  plus  gaîaDt  homme  &  .pKis 
;>r  atr^;2bre;.qué  beaucoup  de  gens  qui 
^i  r.voieni  plus  d'efpdt  que  lui,^ ^j  ,  -  .  •' 
■  .Mad'im^'d'Olonne  ayant  jugéThom- 
rnr. ,   &  ovant.  d;5\^G'ré  Ic  biHst  ;  y  fit  K 
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<c  S'ily  3  quelque  chofe  qui  vous  em- 
?3  pêche  d  être  cru  quand  vous  parlez  de 
23  votre  amour  ,  ee  n'eft  pas  qu'il  otFenie^ 
53  c'efl:  que  vous  en  parlez  trop  bleii. 
j>  D'ordinaire  ,  les  grandes  paiîions  s'ex- 
33  pliquent  plus  confufément,  &  il  fembi'e 
«  que  vous  écrivez  comme  un  homm-c 
»  qui  a  bien  de  refprit ,  &  qui  n'efr  point 
^  amoureux,  mais;qui  veut  le  faire  croire  j 
33  &  puifqu'il  ne  le  femble  pas ,  à  moi, 
^5  qui  meurs  d  envie  que  vous  dilîez  vrai, 
33  jugez  de  ce  qu'il  fembleroit  à  d'autres 
3>  à  qui  votre  paflion  feroit  indifférente  ; 
3j  ils  n'héfiteroient  pas  à  croire  que  vous 
.33  voulez  rire.  Pour  moi ,  qui  ne  veux 
»5  faire  jamais  des  jugemens  téméraires, 
a  j'accepte  la  partie  que  vous  m'offrez, 
«  &  je  veux  bien  juger  par  votre  con- 
33  duite  des  fentimens  que  vous  avez 
33  pour  moi.  >3 

La  conduite  eût  été  moins  conforme  au 
billet,  que  madame  d'Olonne  eût  fup- 
pléé  à  ce  qu'elle  auroit  lai/Té  à  defirer  : 
elle  n'étoit  pas  femme  à  conformer  la 
fienne  à  la  dignité  de  fes  maximes  ;  mais 
M.  de  Candale  étoit  fi  ébloui  de  l'éclat  do 
fa  conquête,  que  la  timidité  s'empara  dç 

G3    ' 
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lui;  n'ofant  que  par  degrés  établir  Tes 
droits  &  mériter  Ton  bonheur,  il  obligea 
madame  d'OIonne  à  déchirer  îe  voile  qui 
Je  lui  cachoit  encore. 

Une  extrccne  beauté  fauve  du  malheur 
defc  compromettre,  &rétourderie  alors 
enflamme  un  amant.  Madame  d'OIonne 
fut  aimée  de  M.  de  Candale  en  raifon  de 
fon  amour,  &  toute  fa  fenfibillté  déve- 
loppée, ellen*eu£  plus  rien  à  lui  apprendre. 
Le  bonheur  d'être  adorée  ne  changea 
point  fon  caradcre  :  il  lui  fallut  des  amans  ; 
trifte  befoin  qu'elle  fatirfit  toujours  ,  & 
qui  la  jeta  dans  un  égarement  extrême  ; 
à  Beuvron ,  à  Candale  êc  à  fon  mari ,  qui 
quelquefois  devenoit  un  de  fes  amans, 
elle  alTocia  un  traitant  qu'elle  ne  cacha  à 
perfonne,  &  qu'elle  renvoya  fans  pudeur, 
comme  elle    l'avoit  pris  fans  honte  :   à 
ce   traitant   en   fuccéda  un  autre  ,  tou- 
jours en  aimant  Beuvron  ,  Candale  &  fon 
iiaari  :  c'étoit  un  fort ,  fans  doute ,  une 
fatalité,  un  arrêt  du  defrin;  car  la  nature 
commune ,  la  volonté  libre  ne  peuvent 
aller  auffi  loin. 

Mais   Beuvron  ,  mais  Candale ,  mais 
le  mari  ne  voyoisnt  pas  l^  cbofes  avec 
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ces  yeux  de  réugnatîon  que  la  raifon  nous 
fait,  quand  le  doigt  du  fort  fe  marque 
dans  les  événemens  :  c'etoit  tous  ies  jours 
un  nouveau  mécontentement  de  la  part 
des  trois  rivaux  5  l'ame  de  Tinfidelle  fem-- 
bloit  s*animer  au  bruit ,  comme  les  araes 
guerrières.  Candale  plus  amoureux,  ou 
plus  foible  ,  y  fuccomba  ;  il  étoit  parPÎ 
pour  l'armée ,  &  il  recevolt ,  à  chaque 
Courier,  le  bulletin  terrible;  foit  qu'une 
bleiTure  eût  aidé  à  fa  douleur,  foit  que, 
cour  fe  confoler,  il  eût  recouru  à  ces 
moyens  de  diftradion  qui  épuifent,  foit 
enfin  qu'un  long  dépit  eût  confunsé  fon 
ame  ,  il  en  mourut  :  la  volage  reçut  cette 
nouvelle  avec  une  lettre  où  s'étoit  mife  à 
fon  aife  la  franchife  d'un  mourant,  &  une 
caiTette  qui  renfermoit  toutes  celles  qu« 
la  dame  lui  avoit  écrites  dans  des  mo- 
mens  plus  heureux, 

Amyot ,  confident  du  duc ,  avoit  été 
chargé  de  lui  remettre  ce  tiifte  dépôt: 
el-le  pleura  beaucoup  en  fa  préfence  ,&  fe 
crut  peut-être  très-  affligée:  il  eft  vrai  que 
fes  larmes  coulèrent  pendant  deux  jours  : 
la  conitefTe  de  Fiefque,  fon  amie,  qui  ne  U 
^uittoit  point,  lui  propoû,  pour  amufec 
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h  douleur ,  d'ôuvni'  cette  caiFétf é- ,'  qù 
elles  trouvèrent  d'abord  linmotichort  mar- 
qué de  fang  en  quelques  endroits.  Ah  ! 
TïK)n  Dieu  i  tùU  poiîibîe  ,  s'écria  madame 
d'Oîonne,  qucr  je  voye  cda-'fans  mouriî*,*| 
tiuoi  !  ce  pauvre  garçon,'  qui  ^i'^oit  tarit' 
<:'autres  chofes  depîtïs  'grande  confé-i 
<]acncQ ,  avoît  gardé iufqu'àxe  rridtf choir  îi 
Ya-t-ii  rien  au  monde  de  plus  touchant  h 
ik  lâ-defTus  elle  raconta  à^la  tomtelFe  que,! 
s'etant  coupée,  un  jour,  en  travailianr 
auprès  de  lui,  îl'Tui  avbitdèrtiandé  ce* 
mouchoir,  dont  elle  s'ëtoit  effuyé  la  mainj 
&  qu'il  avoit  toujours  gardé  depuis.  En- 
fuite  elles  trouvèrent  d^s  braffelets  ,  dey 
bourfes,  des  cheveux  de  des  portraits  de 
madame  d'OIonne  ,  après  cela  elles  tom- 
bèrent fur  les  lettres,  &lmtéf  et  redoubla; 
k  comtefle  d-e  Fîefque  prit  la  pren^ière  , 
8c  h  lut  tout  haut;  elle  contenoit  ce  qui 
fuit  : 

ce  On  dit  ici  que  vous  avez  été  battu  : 
:>5  c'efî:  peut-être  un  faux  bruit  de  vos^ 
33  envieux  ,  mais  c'eft  peut-être  auiîî  une' 
33  vérité:  ah!  mon  Dieu  !  dans  cette' 
»  incertitude,  je  vous  demande  la  yiô- 
s?  de  moa  apianta^  je  vovis  abandonné.* 
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33  Tarmée,  oui,  mon  Dieu  ,  &  non-feu- 
5>  lemeiit Tarmée  ,  mais  l'état,  &  tout  I3 
«  monde  enfemble.  Depuis  qu'on  m'a 
w  dit  cette  nouvelle ,  fans  me  rien  parti- 
«  cularifer  de  vous,  je  fais  vingt  vifites 
93  par  jour;  j'écoute  des  propos  deguerre 
»>  pour  voir  fi  je  n'apprendrai  rien  qui 
53  puifTe  me  confoler  ;  on  me  dit  par- 
ai tout  que  vous  avez  été  battu  :  mais  on 
>3  ne  me  parle  point  de  vous  an  parti- 
iy  cuiier.  Je  n'oferois  demander  ce  que 
y>  vous  êtes  devenu  ,  non  que  je  craigne 
«  de  faire  voir  par  là  que  je  vous  aime  : 
33  je  fuis  en  de  trop  grandes  allarmes  poui! 
33  avoir  rien  à  ménager;  mais  je  crains 
33  d'apprendre  plus  que  je  ne  voudrois 
>3  (avoir  ;  voilà  l'état  où  je  fuis  ,  èc  où  ji; 
33  ferai  jufqu'au  premier  ordinaire,  fi 
«  j'ai  la  force  de  l'attendre  :  ce  qui  re- 
33  double  mes  inquiétudes  ,  c'eÔ:  que 
33  vous  m'averfifouvent  promis  de  m'en- 
33  voyer  des  couriers  exprès  à  toutes  les 
33  affaires  extraordinaires  ,  que  je  prends 
33  en  mauvaife  part  de  n'en  avoir  pas  à 
33  celle-ci.  >3 

Madame  de  Fiefque ,  que  la  leélure 
de  c«tte  lettre  avoit  beaucoup  touchée  ^ 
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&  qui  voyolt  redoubler  les  larmes  de  fon 
amie 5  voulut  difcontinuer  cette  occupa- 
tion :  madame  d'Olonne  ny  confentit 
point  ;  non ,  non  ,  dit-elie ,  continuez ,  je 
vous  prie  :  cela  me  tait  pleurer ,  mais  cela 
jfne  fait  fouvenir  de  lui.  La  comtede  de 
Fiefque,  ayant  ouvert  une  autre  lettre, 
éîle  y  trouva  ce  qui  fuit  : 

«  Eh  !  quoi  ne  me  laifTerez-vous  jamais 
>i>  en  repos?  ferai-je  toujours  dans  des 
33  craintes  de  vous  perdre,  ou  par  votre 
33  mort,  ou  par  votre  changement  ?  tant 
-'>  que  îa  caaipagne  durera ,  je  ferai  dans 
53  de  cruelles  alarmes  ;  les  ennemis  ne 
35  tirent  pas  un  coup  que  je  ne  m'ima- 
M  gine  que  c*eft  à  vous  O»  J'apprends  en- 
w  fuite  que  vous  perdez  un  combat ,  fans 


(*)  A  chsque  mort  que  l'on  annonce  , 

C'ed  fon  trépas  que  Tort  prononce. 
Cîî^que  coup  de  fufil  par  hafard  échappe 

La  fait  prefque  tomber  par  terre  ; 
C'eii  le  cœur  d'un  époux  que  la  ba'le  a  frappé; 

Non ,  je  connois  le»  horreurs  de  la  guerre. 

Vers  d*un  petit  ouvrage  lyri-comlquc  qui  Ctm 
m  eonnçU  Bfiint^ 
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>o  favorr  ce  que  vous  êtes    devenu  ,   Se 
9>  quand,  après  mille  mortelles  craintes, 
»je  fais   enfin    que   ma    bonne  fortune 
9>  vous  a  fauve ,  car  vous  devez  croire 
î3  que  vous  n'avez  nulle  obligation  à  la 
^^  vôtre ,  on  dit  que  vous  êtes  à  Avignon  , 
f>  entre  les  bras  d'Armide  ,  où  vous  vous 
3j  confolez  de  vos  malheurs  :  fi  cela  eft, 
>>  je  fuis  bien  malheureufe  que  vous  n'ayez 
n  pas  perdu  la  vie  avec  la  bataille.  Oui , 
»  mon  cher,  j'aimerois  mieux  vous  voir 
93  mort  qu'inconftant:  car  j'aurois  le  plaific, 
•>  de  croire  que  fi  vous  aviez  vécu  davan- 
n  tage ,   vous  m'auriez  toujours  aimée  , 
>3  au  lieu  que  je  n'ai  plus  que  la  rage  dans 
53  le  cœur  de  me  voir  abandonnée  pour 
5>  une  autre  qui  ne  vous  aime  pas  tant 
»  que  moi.  « 

Voilà  comme  écrivoît  une  femme  per- 
fide par  l'efprit  comme  par  le  cœur ,  qui 
jouilTbit  de  fon  efprit  en  trompant  fon 
amant ,  &  qui  trouvoit  dans  l'impofture 
des  jouifTances  continuelles ,  que  les  fens 
ne  fauroient  donner. 

La  comteffe  de  Fiefque,  en  pourfuî- 
vant  fa  recherche,  lui  demanda  fi  elle 
B6  coDnoifli^it  pa$  l'écriture  d'un  deiU^ 

9î 
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de  lettre  qu'elle  îai  montra.  Oui',  repon« 
dit   madame  d'Glonne ,  c'e^  une  lettre 
de  mon    maître- d'hôtel ;•' dèeiV^dôîtétre^' 
curieux;  il  faut  vdr'^ce  qu il- ^criu^  Ma-'- 
dame  de  Fiefque  lutî    ■'        •   -     :*    •        ^^ 

fc  Quoi  que  madame  -vous  fn*ande  ,  la' 
23  maifbn  ne  défemplit  point  de  nor- 
io  mands  :  ces  diables  feroient  bjen  mieux' 
^^i  dans  iéurr>payi&  qu-icl<' J'en  enrage  ,' 
3>  monfaigneiît  3  k^  de  lïiille  autres  chofes" 
3i  que  je  vois  5  dont  je  ne  Yôus-mande^ 
35  pas  les  particularités ,  parce  que  j'ef- 
i:>  père  que  vous  ferez  bientôt  ici,  ow 
~i  vous  mettrez  ordre  à  tout  vous-- 
:»  m.ême.  >^ 

Par-  ces  normands  le  maître-d*hôtèl 
éntendoit  parlèr-dii  m^^qùis^'  de  Beuvron^ 
il  de  (es  frères,  de  M.  de^Thury , 'dir 
chcValierde  Saint- Arêmorjd  &■  de  FaBbé 
tle  Viilarceau  ,  qui  étoîent  fort  afïidus; 
chez  madame  d'Olonne.  La  haïveté  avec 
laquelle  ce  pauvre  homme  mandoit  ces 
fiouvelîe^  A\i  due  de  Candàle ,  toucha  Ci 
fort  cette  folle,  qu'après  avoir  regardé 
quelle  mine  faifoit  la  eomteffe  de  Fiefqïie, 
qui  n'avoit  pas  tant  4e  fujët -de' s'afBi-^ 
ger  quelle^  elle  fe  mit  i  rire  à  gorgef 
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déployée  ;  &  voilà  la  comédie  finie  : 
car  il  ne  fut  plus  poHible  de  le  remettre  à 
pleurer. 

Mais  voici  une  aventure  qiiî  va  la  faire 
rire  dé  meilleur  cœur  &  la  confoler  plus 
folidenaent  :  clefl  Tamour  du  prince  de 
Marfillac,  qui,  à  l'âge  où  Ton  eft  père, 
étoit  encore  un  enfant  :  cette  enfanCe 
alarmoit  fa  famille  &  fes  amis  ;  pouu 
le  former,  on  imagina  de  lui  donner 
un  maître  d'efprit  :  le  choix  tomba  fur 
madame  d'Oîonne  :  fes  talens  étoient 
connus  ;  à  peine  fon  nom  fut  prononcé , 
que  Ton  crut  voir  éclorre  les  prodiges  de 
la  plus  parfaite  éducation.  Marfiilac  n'étoit 
pas  fort  chaud  &  ne  fe  croyoit  pas  fî 
bête  ;  on  ne  pouvoit  pas  le  convaincre 
de  l'étendue  de  [qs  befoins;  mais  on  lui 
dit  que  rindifférence  étoit  Técueil  de  la 
fortune  ;  qu'il  étoit  en  âge  de  faire  parlei: 
de  lui  5  &  que  tout  homme  dont  on  par- 
loit,  de  quelque  manière  que  ce  (àt, 
étoit  sûr  de  faire  un  grand  chemin  ; 
que  les  femmes  donnoient  de  Teftime 
aufîi-bien  que  les  armes  ;  que  leur  intrigue 
fuivoit  leurs  faveurs  ,  &  que  par  elles  on 
parvenoit  ^  jQut  j  que  giadanie  d'OIonne  ^^ 
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étant  une  des  plus  belles  femmes  de  îa 
cour,  outre  de  grands  plaifirs  quW  s'afTu- 
roit  par  fa  conquête  ,  on  fe  procuroît 
encore  une  grande  réputation  j  &  qu'en- 
£n  la  fuccefîion  d'un  homme  comnie  le 
duc  de  Candale  étoit  quelque  chofe  dont 
©n  devoit  être  tenté» 

Il  y  a  des  gens  qui  entendent  par 
Tefprit ,  &  ils  prennent  feu  quand  on  fait 
bien  s^y  prendre  :  Marfillac  n'^entendoit 
que  par  les  oreilles ,  &  reftoit  froid , 
de  quelque  manière  qu'on  s'y  prît  :  la 
perfpedive  qu'on  lui  traçoit,  le  toucha 
donc  foiblement  :  il  promit  toutefois  d'ef- 
fayer  fon  cœur  auprès  de  madame  d*0- 
lonne  ;  on  auroit  dû  lui  dire  ,  c*eft  votre 
«fprit  qu'il  faut  effayer  :  mais  on  crai- 
gnoit  de  le  révolter  :  la  patience  étoit 
un  meilleur  moyen  que  la  ffanchife» 
Comme  on  fe  défîoit  de  lui,  on  lui  donna 
Refilly  pour  fupport;  Refilîy  étoit  un  de 
ces  hommes  qui  ont  le  fecret  du  mou- 
vement, &  qui  dégourdiffent  îa  matière 
avec  une  dextérité  incroyable  ;  il  s'attacha 
a  fes  fondions  avec  orgueil ,  &  jura  que 
la  matière  s'anîmeroit.  Ee  prince ,  fe 
voyant  talonné,  harcelé,  foufflc,  pîq»ji 
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par  une  aiguille  très- aiguë  ,  TafTura  ,  un 
jour ,  que  (a  déclaration  étoit  faite  ;  mais 
pour  fe  procurer  du  repos ,  il  ajouta 
qu'il  avoit  été  reçu  de  manière  à  n® 
pas  récidiver  fans  avoir  rendu  aupara-» 
vant  beaucoup  de  foins  dans  le  Jfilence, 
Refilly  ,  qui  connoifToit  madame  d*01on- 
ne ,  jugea  que  le  mauvais  fuccèi  de 
Tattaque  ne  devoit  être  imputé  qu*au 
combattant  ;  &  pour  prefler  la  fin  du 
fîége,  il  s'adreffa  à  madame  d'Olonne 
elle-même.  «  Je  fais  bien  ,  madame ,  lui 
dit-il,  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  libre  que 
l'amour  ,  &  qu'avec  M.  de  Marfillac  il 
doit  être  encore  plus  libre  qu'avec  un 
autre  :  car  il  n'efl:  pas  fort  preffant  ;  mais 
ce  mérite  de  l'innocence  n'auroit-il  poinf 
de  charmes  pour  vous  ?  il  me  femble  ^ 
madame ,  que  les  premiers  préfens  de 
la  nature  font  les  plus  touchans,  &  que 
l'on  doit  compter  pour  quelque  chof« 
encore  le  plaiCr  délicat  de  les  attendre. 
—  De  l'hébreu  tout  pur  pour  madame 
d'Olonne.  —  Qu'eft-ce  que  c'eft  que  ce5 
préfens  de  la  nature  ou  de  Marfillac, 
dit- elle?  car  je  vois  bien  que  c*efl  la  même 
€hofe,<2ue  m'a-t-a  offert  lue  j'ayerefulj^? 
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que  m*a-t-il  dit  à  quoi  j'aye  mal  répoQ- 
du?  —  Eh  quoi  î  madiiTie  ,  fa  déclara- 
tion eû-elle  déjà  oubliée  ?  \q  prélent  de 
fon  cœur  vous  a-t-il  paru  ii  méprifable  ?.., 
-  Refilly,  vous  êtes  Fou, ou  plutôt  Marliibc 
eft  un  impofteur:  jamais  un  mot  n'eft  fort! 
de  fa  bouche.  J'ai  bien  prérumé.  .... 
.J'ai  pu  comprendre  ; . .  .  mais  répond-o-n 
â  ce  qu'il  faut  deviner  ?  — •  Non  ,  ma- 
dame ;  &  je  rougis  de  l'injuilice  de  mes 
reproches  :  mon  zèle  ne  les  jùftifie  pas 
aflez;  &  le  prince,  qui  ma  trompé,  me 
fera  raifon  de  fa  mauvaife  foi.  A  ces 
mots ,  Refilly  fortit ,  &  Marfillac ,  qu'il 
rencontra  ,  pafTa  un  aflez  mauvais  quart- 
d'heure. 

Cette  femonce  vîgoureufe  le  conduifît 
chez  madame  d'OIonne.  Un  coupable 
n'eft  pas  plus  embarraffé  vis-à-vis  de  fan 
juge  :  —  pardonnez- moi ,  madame  ,  de 
vous  rendre  fi  tard  un  hommage  dont  vous 
ctes  fi  digne.  —  Il  vaut  mieux  tard  que 
Jamais,  monfieur.  —  Cela  eft  vrai,  ma- 
dame ;  mais  ....  il  y  a  bien  de  l'indul- 
gence à  tourner  ce  calcul  en  excufe  poijc 
moi.  Croyez ,  madame ,  que  c'eft  mz  - 
timidité  feule  qui  a  retardé  içoi^  aveu  î 
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j  etois  fi  rempli  de  ee  que  j'avois  à  vou^ 
dire,  que  je  n'ofois  le  prononcer.  —  Je- 
i1*en  ai  que  plus  de  plaifir  à  l'entendre  , 
ifl(Dn(reur  îrempreiFement  ne  prouve  pasf 
toujours  la  fincérité';  l'embarras ,  après? 
h  filetice  ,  la  garantit  beaucoup  mieux,' 
—  Ah  !  madame  ,  il  n'y  a  pas  de  garanf 
plus  Gertain  que  vos  beaux  yeux.   Ma^ 
timidité  ne  venoit  pas*  de  la  crainte  de* 
vous  pàroître  fufpeâ:  :  je  craignois  votre^ 
courroux  ,  &  non  pas  votre  défiance.  — -»' 
Ehbiisn/rtionfieur,  Vous  n'avez  plus  cette-' 
crainte,  puifque  je  vous  écoute;  vous- 
pouvez  me  parler  faris  baifler  les  yeux 
&  fans  trembler  comme  vous  faites,  Vous^' 
voyez  que   je    fuis  prête  à  vous  répan-^ 
dre.  On  m'a  dit  qUe  vous  fouhaitiéz  de^ 
vous  attacher  à  moi ,  parce  que  je  pouvoîs' 
payer  vos  foins  de  mes  avis  :  c'eft  com-^ 
mencer  par  m'intérefier   beaucoup.  -^ 
Yotre  bonté ,  madame  ,  me  fait  chériir 
mes  befoins.  Pour  m'inftruire,  il  ne  fa;U"<5 
droit  que  mon   amour;  jugez:  d'avance' 
de  mes  progrès   fi-  vous  y- joignez   voi 

leçons. Vous  m'y  voyez  toute  difpor 

fée  ;  je  me  communiquerai  volontiers  â" 
un  efpntdéjàfi  foumisf  je  puiftraidaji 
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mon  ame  pour  vous  mieux  inftruîre  ;  cac 
fans  doute  vous  comptez  Tame  pour  quel- 
que chofe.  —  Ah  1  madame,  je  la  compte 
pour  beaucoup  :  Je  ne  connois  encore 
que  cela.  —  Il  y  a  autre  chofe,  mon 
cher  :  mais  tout  fe  confond  dans  un  com- 
merce d'inftruélion  ;  &  i  ufage  de  tout 
caradérife  l'homme  bien  inftruit.  Je  vous 
expliquerai  cela  dans  nos  entretiens  ;:  car  ^ 
fans  doute  ,  nous   en    aurons   de  fuivis, 

Si  j'en  étois   le  maître ,  madame  , 

celui-ci  ne  finiroit  point  ;  Se  vous  me 
donneriez  une  première  leçon.  — J'en 
ferois  auflî  ravie  que  vous  î  mais  j'ai  un 
engagement  pour  ce  foir:  l'heure  eft 
même  avancée.  —  Me  permettez-vous , 
madame ,  de  me  préfenter  demain  ?  — 
Oui  ,  pourvu  que  ce  foit  avec  les 
«mêmes  difpofitions. 

Qu'on  admire  l'influence  de  la  beauté, 
aidée  d'un  peu  de  complaifance  !  afTuré- 
ment  voilà  un  jeune  homme  tout  meta- 
morphofé  ;  plus  de  timidité  &  afTez 
d'intelligence.  C'eft  à  madame  d'Olonne 
i  évaluer  le  prodige  que  fes  charmes 
viennent  d'opérer  :  &  elle  n'y  manquera 
\f^.  Irfe  pri:^  de  f«s  k^Q^  ist^  réglé  pat 
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elîe-mcme  :  un  jeune  cccur ,  en  s'acquit- 
tant,  reçoit  un  nouveau  bienfait;  &  ma- 
dame d'Olonne,  qui  aime  à  exercer  la 
rcconnoi(rancs  des  perfonnes  qu'elle 
oblige  ,  ne  fera  pomt  gcnée  dans  Tes 
prétentions.  Elle  a  trouvé  quelquefois 
des  gens  qui  comptoient  avec  elle,  ou 
la  forçoient  de  compter  avec  eux  ; 
Marfîllac  va  les  lui  faire  oublier,  &  il  eft 
très-doux  de  perdre  de  pareils  fouvenirs. 
(Comme  je  peins  des  mœurs,  je  fuis 
obligé  d'entrer  dans  ces  détails ,  parce 
que  ce  font  les  détails  fouvent  qui  pei* 
gnent  les  mœurs.  ) 

Voilà  Beuvron  &  le  mari  mis  tout- 
à'faît  de  côté ,  &  l'infortuné  Cafidale 
oublié  comme  s'il  étoit  mort  de  toute 
éternité  ;  mais  j'apperçois  un  homme  bien 
propre  à  troubler  le  ménage,  &  qui  ne 
demandera  pas  mieux ,  de  quelque  façon 
que  les  chofcs  tournent  pour  lui  :  cet 
homme  eft  le  chevalier  de  Grammont  ; 
Saint-Evremond  &  Hamilton  n'ont  point 
trompé  dans  le  portrait  qu'ils  ont  fait 
de  lui  ;  celui  qu'en  trace  Buffy  ,y  répond 
parfaitement  :  «  Le  chevalier  de  Gram- 
fiioQt  avoir  les  yeujs  rians^le  nez  bieK 
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-fait,  la  bouche  belle  ,  une  petite  fofiette 
au  menton ,  qui  faifoit  un  agréable  effet 
fur  fon  vifage,  je  ne  fais  quoi  de  fin 
dans  la  phyfionomie  ,  la  taille  alTez  belle , 
s'il  ne  fe  fût  point  voûté,  refprit  galant 
&  délicat  :  cependant  fes  mines  &  fon 
accent  faifoient  bien  fouvent  valoir  ce 
qu'il  difoit,  qui  devenoit  rien  dans  la 
bouche  d'un  autre:  une  marque  de  cela 
eu,  qu'il  écrivoit  le  plus  mal  du  monde, 
&  il  écrivoit  comme  il  parloir.  Quoiqu'il 
foit  fuperflu  de  direqu*un  rival  eft  incom- 
mode, cependant  le  chevalier  l'étoit  au 
point,  qu'il  eût  mieux  valu  pour  une 
pauvre  femme  en  avoir  quatre  fur  les 
bras  que  lui  feul  ;  il  étoit  libéral  jufqu'à 
la  profufion;  &  par-là  fa  maître/Te  ,  ni  (es 
rivaux  ne  pouvoient  avoir  des  valets 
fidèles;  d'ailleurs  le  meilleur  garçon  du 
monde»  33 

Ce  beau  garçon  étoit ,  comme  on  peut 
juger,  un  amant  très -dangereux  pour  les 
cruelles ,  très-tourmentant  pour  les  co- 
quettes, &  pafTablement  ingrat  pour  celles 
qui  fe  rendoient  à  fon  amour  ou  à  fon 
importunité.  L'amour  lui  étoit  étranger, 
U  beauté  prefqu'indiffçrente  ^  le  plaife 
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aOez  peu  ferifrbîe  :  \ï  rie  mettoît  de  prix 
niï'au  trioTiiph^.  Il  vouloit  ce  qui!  vou- 
îoit ,  &   fur  -  tout  ce   qu'on    ne  voulait 
pas.  Une  invention  iné-p'aifabie  lui  fLiifoit 
toiit  entrG]irendre  ;  une  audace  e^traor- 
dina^'re  lui  faifoit  tout  obtenir.  Comme 
îl  n'eitirhoit  rien  en  foi ,  il  n'etoit  jamais 
ébloui ,  ni  de  ce  qu'il  defiroit ,,  ni  de  ce 
qu'il  obtenoit  ;  &  cette  manière  d'envi- 
fa  gcr  les  chofes  eft   très  -  favorable    au 
fucccs    des  defirs  &   à  fingratitude  Ôqs 
fiiveurs.  Il  eftimoit  d'ailleurs  très-peu  les 
femmes  ;  &  cela  efl:  tout  fimple  ,  puifqu'il 
étoit  privé  de  cette  fenfibilité  qui  aide  à 
îes  connoître  dans  leur  cœur    plus  que 
dans  leur  conduite  ,  qui  nous  trompe  fou- 
vent  quand  elle  les  accufe.  D'après  tout 
cela,  on  peut  croire  que  le  chevalier  de 
Granrïmonî,  qui  ne  cacholt  point  fon  carac- 
tère &  qui  fe  feroit  trahi  malgré  lui ,  eut 
beaucoup   de  femmes  ,   en  féduifit  fort 
peu,  de  ne  fut  aimé  d'aucune:  il  ne  le 
fut  du  moins  ni  de  madame   d'Oîonne 
qu'il  tourmenta  beaucoup,  ni  de  madame 
de  Fiefque  qu'il  goûta  encore  plus.  Pour 
îes  faveurs,  c'efl:  autre  chofe  :  ces  dames 
les  refwfoient  fi  peu  ^  qu'çlks  ne  faifoiçAt 
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pas  preuve  d'araour;&  perfonne,je  crois, 
qui  eût  vingt  ans  paiïés,  ne  les  recevoir  (uc 
ce  pied -là.   Le    chevalier   cependant  fit 
quelquefois    des  jaloux  :   le    comte   de 
Vorel  le  fut  à  en  perdre  refprît.  Il  repro- 
cholt,  un  jour,  à  la  comteîïe  de  Fieique 
de   Taimer  :  elle  lui  dît  :   vous  êtes  lou 
de  croire  que"  je  puiiie  aimer  le  plus  grand 
fripon  du  monde  !  voilà  une  plaifante  rai- 
fon  que  vous  me  donnez ,  lui  répondit 
Vorel  !  Je  vous  aime  bien  ,  moi ,  toute 
friponne  que  vous  êtes  !  Cette  friponne 
étoit   fi    aimable ,    qu*on    pouvoit    bien 
Taimer  jufquà  la  jaloufie,  &  même  jufqu'à 
la  fureur  BulTy  en  fait  un  portrait  char- 
mant. Elle  avoit,  dit-il,  les  yeux  bruns 
&  brillans  ,  le  nez  bien  fait ,  la  bouche 
agréable  &  de  belles  couleurs,  le  teint 
blanc  &  uni ,  la  forme  du  vifage  longue  : 
il  n'y   avoit  qu  elle  au  monde  qui  s*étoit 
embellie  d*un  menton  pointu  ;  elle  avoit 
les   cheveux  cendrés ,   &  étoit  toujours 
propre  &  fort  galamment  vêtue  ;  mais  fa 
parure  venoit  plus  de  fon  air  que  de  la 
magnificence    de  fes  habits  ;   (on  efprit 
étoit  fort  vif  &  naturel  ;  fon  humeur  ne 
le  peut  décrire  :  car  avec  la  modeflie  d« 
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fon  fexc ,  elle  étoit  de  Thumeur  de  tout 
le  monde.  A  force  de  penfer  à  ce  que 
Ton  doit  faire ,  chacurj  penfe  d'ordinaire 
à  la  fin  mieux  qu*au  commencement:  il 
arrivolt  tout  le  contraire  à  la  romteiïe 
de  Fiefque  :  fes  réflexions  gatoient    fes 
mouvemens.  Je   ne  fais   pas   fi  la   con- 
fiance  qu'elle    avoit  en   ion    mérite   lui 
otoit  le  foin  de  chercher  des  amans  :  mais 
elle  ne  fe  donnoit  aucune  peine  pour  en 
avoir  ;  véritablement ,  quand  il   lui    en 
arrivoit   quelqu'un    de   lui-même ,    elle 
n'avoit  ni  rigueur  pour  s'en  défaire ,  ni 
douceur  pour  le  retenir  :  il  s'en  retour- 
noit,  s'il  vouloit  ;  s'il  vouloit ,  il  demeu- 
roit  ',  &  quoi  qu'il  fit ,  il  ne  fubfiiloit  point 
2  fes  dépens. 

Le  chevalier  tenoit  beaucoup  à  ma- 
dame de  Fiefque  fans  l'aimer  infiniment: 
c'élOît  une  chaîne  plus  qu'une  fimple 
habitude;  mais  ce  n'étoit  pas  une  pafiion» 
L'amour- propi-e  ,  'le  caradère  de  l'efprit, 
les  qualités  de  l'objet  aimé  font  Içs  enga- 
gemens  de  cette  efpèce ,  &  ils  ne  font 
pas  rares;  mais,  communément,  quand 
on  n'eft  pas  plus  amoureux,  on  refte  afleii 
uanquille ,  èc  les  chofes  vont  leur  train  ^ 
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fans  qu'on  s'affede  de  la  vicilîkude  qui 
es  tait  changer  ;  ce  n'étoit  pas  l'bumeur 
<^u  chevalier  ,  encore»  moins  fa  maxime'; 
il  tracaiîoit  fan^  celle ,  &  fe  tourmentoîj: 
toujours  5  ,dc  toujours  la  tracafierie   alloit 
avec  rinconilance  ;  s'il  avoit  un  momenjt 
de'  repos ,  on  étoit  sûr  de  le  voir  changer  ; 
fi  rinquiéiude    revcnoit ,   on    le  voyoit 
bientôt  reparoîtœ  ;  il  favoit  tout,  &:  ne 
pardjnnoit  rien  ;  il   avôit  toujours  deux 
ou  trois  laquais  (^ins  livrée,  qu'il  appelloit 
les  grifonsj  par  qui  il  faifoit  Cuivre  Tes 
rivaux  &   fes  maîcreires.    Un    jour  que 
madan^e    d'O'onne  ,  à  qui  il  venoit  de 
s'attacher  ,  vouloit  échapper  à  Ton  efpion- 
nage  ,  &  fe  rendre  auprès  du  prince  de 
Marfillac  ,  elle  fortit  en  cape  avec  une 
femme  <le  chambre  ,  &  voulut  pafTer  la 
Seine  en  bateau,  après  avoir  donné  ordre 
à  fes  gens  de   faller  attendre  au  faux- 
bourg  Saint-Germain:  le  premier  homme 
qu  elle,  trouva  au  bat^eau  pour  lui  donner 
la   main  ,  fut  un  des  grifons  du  che- 
valier. 

On  ne  fe  fait  point  une  idée  des  mou- 
vemens,  des  querelles, des  mauvais  tours, 
jiuxquefe.,  dppAa  lieu  ciBtte  çomflkmm 
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de  commerce  entre  madame  d'Olonne  , 
madame  de  Fie'fqae  &  rinfatigable  per- 
turbateur ;  &  quand  j^ajouterai  que  le 
comte  de  Guiciie  ,  beau  &  charmant, 
neveu  du  chevalier,  vint  encore  ajouter 
aux  occupations  de  Ion  oncle,  par  la  riva- 
lité la  plus  déterminée  &  la  plus  heureufe, 
on  concevra  il  la  paix  dut  régner  un 
iTiOment  dans  îe  quadrille. 

Comme  la  carrière  que  j'ai  à  parcou- 
rir efl:  longue  ,  je  n'arriverois  pas  au 
bout  fi  je  m'arrêtois  trop  long-temps  aux 
mêmes  objets  ;  on  en  fait  d'ailleurs  aflez 
fur  madame  d'Olonne  ,  &  même  fur  ma- 
dame de  Fiefque,  puifque  Ton  voit  fans 
peine  qu'elles  étoient  galantes  dans  toute 
la  force  de  1-exprelîion;  ce  ne  font  pas  là 
des  caraélères  piquans:  car  la  galanterie  , 
qui  eft-  un  vice  commun  &  même  bas  , 
abforbe  refprit  même;  l'imagination  de 
ces  fortes  de  femmes  étonne  quelquefois 
par  fa  fécondité  :  mais  ce  n*efl:  pas  là  de 
Tefprit  ;  tous  ces  ftratagêmes ,  qui  leui: 
fervent  à  faire  des  dupes  ou  des  viétlmes, 
viennent  de  la  chaleur  du  fang ,  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  la  penfée  Ôc  le 
jgèiie, On  eft  unpewpbs  iciventive quandl 
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on  cù.  plus  fourbe  ou  plus  emportée  par 
le  defir  ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que 
Ton  foit  plus  rpirituelle.  li  n  y  a  que  les 
fentimens  qui  exigent  &  qui  donnent 
véritablement  de  refprit.  A  l'e'gard  du 
chevalier  de  Grammont  ,  il  eft  fi  connu 
qu'avec  ce  que  je  viens  d'en  dire  ,  je 
crois  pouvoir  me  diPpenfer  de  le  tenir 
plus  long-temps  ibus  les  yeux  du  lecteur. 

Je  ne  m'arrêterai  guère  non  plus  à 
madame  de  Châtillon,  quoiqu'elle  occupe 
bien  des  pages  dans  ce  livre;  BulTy  dit 
que  c*étoit  la  femme  la  plus  extraordinaire 
an  {iècle;mais  elVon  bien  extraordinaire 
pour  fe  donner  à  tout  le  monde  ,  dans 
un  temps  où  beaucoup  d'autres  femmes 
ne  fe  refufent  à  perfonne;  &  c'étoit  ainfi 
que  l'on  penfoit  généralement  alors,  LiQS 
hommes  étoient  plnsgalans  qu'aujour- 
d'hui :  ce  caradère  leur  faifoit  une  répu- 
tation qui  n*exifte  plus  ,  &  qui  r«ndoit 
leur  conquête  flatteufe:  les  femmes  vou- 
Joient  les  avoir  fur  leur  lifte,  &  il  n'y 
avoit  que  les  faveurs  pour  les  attirer, 
parce  qu'étant  décidément  aimables,  ils 
avoient  commencé  par  en  obtenir. 

Madâiae  (de  Châtilloa  eut  donc  des 

galanteries 
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galanteries  fans  nombre  ;  maïs  toutes  {qs 
intrigues  font  fi  fort  mêlées  à  la  politique 
&  déterminées  par  Tambition  ou  pac 
rintéret,  que  dans  un  ouvrage  de  la  na- 
ture de  celui-ci  cela  paroîtroit  trop 
férieux.  Il  faut  pourtant  que  je  la  fafib 
connoître.  Voici  ce  qu*en  dit  mon  auteur. 
.«Madame  de  Chatilîon  avoit  les  yeux 
:  noirs  &  vifs  ,  le  front  petit  ,  le  nez  bien 
fait, la  bouche  rouge,  petite  &  relevée, 
le  teint  comme  il  lui  plaifoit:  mais  d'oi- 
dinaire  elle  vouloit  l'avoir  blanc  &  rouge  ; 
€>le  avoit  un  rire  charmant  &:  qui  alloit 
éveiller  la  tendreiîe  jufqu'au  fond  àQs 
cœurs  ;  elle  avoit  les  cheveux  fort  noirs, 
la  taille  grande  ,  Pair  bon,  les  mains  lon- 
g'jes,  sèches  &  noires,  les  bras  de  la 
même  couleur  &  carrés.  On  trouvoit  Ton 
efprit  doux,  accord,  flatteur  &  imagi- 
nant. Elle  étoit  infideîle,  intéreiïee&  fans 
amitié  .  cependant',  quelque  prévenu  que 
Von  fût  de  (qs  mau/aifes  qualités,  quand 
elle  cherehoit  à  plaire  ,  il  n*étoit  pas  pof- 
fîble  de  fe  défendre  de  l'aimer.  Ses  ma- 
nières charmoient ,  &  (\^s  fentïmens  atti- 
roient  le  mépris  de  tout  le  monde.  Pour 
de  l'argent  &  des  honneurs  elle  fe  fergit 
Juillet  tjSj,  î^>-  Folume.  H 
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déshonorée  ,  Zc  auroit  facrifié  père ,  mère 
&  amant. 

Après  l'hiftoire  de  madame  de  Chatillon 
vient  ceile  de  madame  de  Sévigny  avec 
Buiïy  lui-mênie  :  il  la  raconte  à  dts  amis 
qui  la  lui  ont  demandée  ;  il  s'attache  à 
'peindre  le  cara<5t:ère  de  Tefprit,  qui  eft 
fort  fingulier;  &  il  le  peint  fi  bien  qu'il 
n'y  a  prefque  rien  à  refaire  au  portrait , 
ni  à  en  fupprimer,  quoiqu'il  foit  fort  long 
"^  que  ks  détails  en  fôient  infinis, 

Hïjloirc  de  Madame  de  Sévigny^ 

Madame  ^e  Sévigny  ,  dît-il ,  a  d  or- 
îdinaire  le  plus  beau  teint  du  monde ,  les 
yeux  petits  &  brillans  ,  la  bouche  plate, 
anais  de  belle  couleur ,  le  front  aYancé  , 
le  nez  feul  femblable  à  foi,  ni  long  ni 
petit  5  carré  par  le  bout,  la  mâchoire  com- 
me le  bout  du  nez  ;  &  tout  cela ,  qui  en 
détail  n'efi;  pas  beau ,  eft,  à  tout  prendre, 
aîTez  agréable.  Elle  a  la  taille  belle  fans 
avoir  bon  air  relie  a  la  jambe  bien  faite, 
les  bras  &  les  mains  mal  taillés;  elle  a 
\qs  cheveux  blonds,  déliés  &  épais;  elle 
TU  bien  danfé  >  elle  a loreille  encore  jufte | 
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elle  a  la  voix  agréable  ;  elle  fait  un  peu 
chanter  ;  voilà  pour  les  dehors  à- peu- près 
comme  elle  efî  faite.  Il   n'y  a  point  de 
femme    qui  ait  plus  d'efprit   qu'elle ,   & 
fort  peu  qui  en  aient  autant.  Sa  manière 
eft  divertiflante  ;  il  y  en  a  qui  difent  que 
pour  une  femme  de  qualité  ,  fon  caractère 
eft  un  peu  trop  badin.  Du  temps  que  je 
la  voyois  5  je  trouvois  ce  jugement- là 
ridicule  ,  &  je  fauvois  fon  burlefque  fous 
le   nom  de  gaieté  ;  aujourd'hui  qu'en  ne 
la  voyant  plus,  fon  grand  feu  ne  m'éblouit 
pas  5  je  demeure  d'accord    qu'elle  veut 
être  trop  plaifante.  S]  Ton  a  de  Tefprit ,.  & 
particulièrement    de  cette  forte  d'efprit 
qui  eft  enjoué  ,  on  n'a  qu'à  la  voir;  on  ne 
perd  rien  avec  elle  :  elle  vous  entend, 
elle   entre  jufta   en    tout  ce  que    vous 
dites  ;  elle  vous  devine  ,  &  vous  mène 
d'ordinaire    bien  plus  loin  que  vous  ne 
penfiez  aller.  Quelquefois  aufîî  on  lui  fait 
bien  voir  du  pays  :  la  chaleur  de  la  plai- 
fanterie   l'emporte,  &  en  cet  état  tlle 
reçoit  tout    ce   qu'on    veut  lui  dire  de 
libre,  pourvu  qu'il  foit  enveloppé;  elle 
y  répond  même  avec  ufure,  &  croit  qu'il 
îroit  du  fien  ,  fi  elle  nalloit  pas  au-delà 

Ha 
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de  ce  qu'on  lui  a  dit.  Avec  tant  de  feu 
il  n'eft  pas  étrange  que  le  difcernement 
foit  médiocre,  'ces  deux  chofes  étant 
d'ordinaire  incompatibles.  Un  fot  éveillé 
l'emportera  toujours  auprès  d'elle  fur  un 
honnête  homme  férieux.  La  gaieté  des 
gens  la  préoccupe  ;  elle  ne  jugera  pas 
fi  l'on  entend  ce  qu'elle  dit  ;  la  plus  grande 
marque  d'efprit  qu'on  puilfe  lui  donner, 
c'eft  d'avoir  de  l'admiration  pour  elle  ; 
elle  aime  l'encens,  elle  aime  d'être  aimée; 
&  pour  cela  elle  sème ,  afin  de  recueil- 
lir: elle  donne  de  la  louange  pour  en. 
recevoir  ;  elle  aime  généralement  tous 
les  hommes  ,  quelque  âge  ,  quelque  naif- 
fance  ,  &  quelque  mérite  qu'ils  aient ,  & 
de  quelque  profefllon  qu'ils  foient;  tout 
lui  eft  bon  ,  depuis  le  manteau  royal 
jufqu'à  la  foutane  ,  depuis  le  fceptre  juf- 
qu'à  l'écritoire.  Entre  les  hommes  elle 
aime  mieux  un  amant  qu'un  ami ,  de  parmi 
les  amans  elle  préfère  les  gais  aux  triftcs  : 
les  mélancoliques  flattent  fa  vanité  ,  les 
éveillés  fon  inclination:  elle  fe  divertit 
avec  ceux  -  ci  ,  &;  fe  confidère  avec 
ceux-là. 

Elle  eft  d  un  tempérament  froid ,  au 
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moins  fi  Ton  en  croît  feu  Ton  mari  ;  aufll 
lui  avoit  -  il  robligation  de  fa  vertu , 
comme  il  difoit  :  toute  fa  chaleur  efl: 
dans  Tefprit.  A  la  vérité,  elle  récom- 
penfe  bien  la  froideur  de  fon  tempéra- 
ment :  fi  Ton  s  en  rapporte  àfes  adions, 
je  crois  que  la  foi  conjugale  n'a  pas  été 
violée;  fi  Ton  regarde  l'intention,  c*eft 
autre  chofe.  Pour  en  parler  franchement, 
je  crois  que  fon  mari  s'eft  tiré  d'affaire 
devant  les  hommes  ,  mais  qu'il  a  payé  la 
dette  dans  le  fecret  des  penfées.  Pour 
être  à  tous  les  pîaifirs ,  elle  a  trouvé  un 
moyen  certain  de  fe  réjouir ,  fans  qu'il 
en  coûte  rien  à  fa  réputation  ;  elle  s'eft 
faite  amie  de  quatre  ou  cinq  prudes  , 
avec'Iefquelles  elle  va  en  tous  les  lieux; 
du  monde;  elle  ne  regarde  pas  tant  es 
qu'elle  fait,  qu'avec  qui  elle  eft;  eîlepenf^ 
que  rhonnéteté  de  la  compagnie  couvre 
&  rachète  la  liberté  des  adions  ;  quel- 
quefois elle  refufe  hautement  une  partie 
de  promenade  publique  pour  s'établir 
dans  l'opinion  des  autres  par  une  grande 
régularité  de  conduite  ,  &  quelque  temps 
après,  croyant  marcher  à  couvert,  fur 
le  refus  qu'elle  aura   fait  éclater,  elle 
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fera  qliatre  ou  cinîj  parties  de  promenade 
particulière.  Elle  aime  naturellement  les 
plaiCrs  :  deux  chofes  l'obligent  quelque- 
fois de  s'en  priver,  la  politique  &  Tiné- 
galité  ;  de  c'qH  par  Tune  ou  Tautre  de 
ces  raifons'là  que  bien  fouvent  elle  va 
aufermon  le  lendemain  d'une  afTemblée^ 
Avec  ce  petit  tribut  qu'elle  paye  de  temps 
en  temps  au  public ,  elle  croit  préoccu- 
per tout  le  monde  ,  &  s'imagine  qu'en 
faifctnt  un  peu  de  bien  &  un  peu  de 
mal  5  tout  ce  que  l'on  pourroit  dire  ,  c'eft 
que  l'un  portant  l'autre ,  elle  ell:  honnête 
femme.  Les  flatteurs,  dant (a petite  cour 
eft  pleine  ,  lui  en  parlent  bien  d^autre 
manière  :  ils  ne  manquent  pas  de  lui  dire 
qu'on  ne  fauroit  mieux  accorder  qu'elle 
fait  la  hgeffe  avec  le  monde,  le  plaifir 
avec  la  vertu.  Quoiqu'elle  ait  de  l'efprit 
&  de  la  nailTance  ,  elle  fe  îaiiïe  infiniment 
éblouir  aux  grandeurs  de  la  cour  :  le  jour 
que  la  reine  lui  aura  parlé ,  &:  peut-être 
demandé'  feulement  avec  qui  elle  fera 
venue  ,  elle  fera  tranfportée  de  joie  ;  & 
long -temps  après  elle  trouvera  moyen 
d'c^pprendrs  à  tous  ceux  defquels  elle 
voudra  attirer  le  refped,  la  manière  obli- 
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géante  avec  laquelle  la  reine  lui  aura 
parlé.  Un  foir  que  le  roi  venoit  de  la 
faire  danfer  ,  s'étant  remlfe  à  la  place 
qui  étoit  auprès  de  moi,  il  faut  avouer, 
me  dit-elle ,  que  le  roi  a  de  grandes  quali- 
tés ;  je  crois  qu'il  obfcurcira  la  gloire 
de  tous  Tes  prédécefTeurs.  Je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  lui  rire  au  nez  ,  voyant  à  quel 
propos  elle  lui  donnoit  ces  louanges,  & 
de  lui  répondre  ,  on  71  en  peut  pas  douter , 
madame ,  après  ce  quil  vient  de  faire  pour 
vous.  Elle  étolt  alors  fi  fatisfaite  de  (a 
majéfté  ,  que  je  la  vis  fur  le  point,  pour 
lui  témoigner  fa  reconnoiffance  ,  de  crier 
vive  le  roi  ! 

Il  y  a  àQs  gens  qui  ne  mettent  que  les 
chofes  faintes  pour  bornes  à  leur  araitié  > 
&  qui  feroicnt  tout  pour  leurs  amis ,  à 
la  réferve  d'offenfer  Dieu  :  ces  gens-là 
s'appellent  amis  jufqu'aux  autels.  L'amitii 
de  madame  de  Sévigny  a  d'autres  limites: 
cette  belle  n'efè  amie  que  jufqu'à  la 
bourfe  ;-il  n'y  a  qu'elle  de  jolie  femme  au 
monde  qui  fe  foit  déshonorée  par  Tin- 
gratitude:  il  faut  que  la  néceflité  lui  fade 
grande  peur  ,  puifque ,  pour  en  éviter 
l'ombre  ,  elle  n'appréhende  pas  la  honte. 

H4 
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Ceux  qui  la  veulent  excufer,  difent  qu  elle 
défère  en  cela  au  corfei)  de  gens  qui 
favent  ce  que  c'eft  que  la  faim,  &  qui 
le  fouviennent  encore  de  leur  pauvreté  : 
qu*elle  tienne  cela  d'autrui ,  ou  qu'ells 
ne  le  doive  qu'à  elle-même,  il  n'y  a 
rien  d'égal  à  fon  économie  ,  dans  ce  qui 
n'eft  pas  abfolument  extérieur. 

La.pîus  grande  application  qu*ait  ma- 
dame de  Sévigny  e(l  à  paroitre  tout  ce 
qu'elle  n'eft  pas  :  depuis  le  temps  qu'elle 
s'y  étudie  ,  elie  a  déjà  appris  à  tromper 
ceux  qui  ne  l'avoient  guère  connue ,  ou 
qui  ne  s'appliquoient  pas  à  la  connoître; 
mais  comme  il  y  a  des  gens  qui  ont  pris 
à  elle  plus  d'intérêt  que  d'autres  ,  ils 
l'ont  découverte,  &  (e  font  apperçu, 
maîheureufemtnt  pour  elle,  que  tout  ee 
qui   reluit  n'tft  pas    or. 

Madame  de  Sévigny  eft  inégale  ,  jus- 
qu'aux prunelles  des  yeux  &  jufqu'auX 
paupières;  die  a  les  yeux  de  différences 
couleurs  ;  &  les  yeux  étant  le  miroir  de 
Tame,  ces  inégalités  font  comme  un  avis 
que  donne  la  nature  à  ceux  qui  l'appro- 
chent, de  ne  pas  faire  un  grand  fonds 
fur  fon  amitié.. 
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Je  ne  fais  lî  c'eft  parce  que  fes  bras 
ne  font  pas  beaux ,  qu'elle  ne  les  tient 
pas  trop  chers,  ou  qu'elle  ne  s'imagine 
pas  faire  une  faveur ,  la  chofe  étant  (i 
générale:  mais  enfin  les  prend  de  les  baife 
qui  veut;  je  penfe  que  c'eft  aflTez  pour 
lui  perfuadcr  qu'il  n'y  a  point  de  mal 
qu'elle  croye  qu'il  n'y  a  point  de  plaifir. 
Il  n'y  a  plus  que  l'ufage  qui  la  pouiroit 
contraindre  ;  mais  elle  ne  balance  p-ns 
à  le  choquer  plutôt  que  les  hommes , 
fâchant  bien  qu'ayant  fait  les  modes, 
quand  il  leur  plaira,  la  bienféahce  ne 
fera  plus  renfermée  dans  des  bornes  jR 
étroites. 

Voilà  5  mes  chers  ^  le  portrait  de  ma- 
dame de  Sévigny.  Son  bien  ,  qui  accom- 
modoit  fort  le  mien ,  parce  que  c'étoii 
un  parti  de  ma  maifon  ,  obligea  mon  père 
à  fouhaiter  que  je  Tépoufaffe  ;  mais  quoi- 
que je  ne  la  connulfe  pas  alors  fi  bien 
que  je  fais  aujourd'hui  ,  je  ne  répondis 
point  au  déiïein  de  mon  père.  Certaine 
manière  étourdie ,  dont  je  la  voyois  agu* , 
me  la  fit  appréhender,  $c  je  la  trouvois 
trop  jolie  filie  pour  être  la  femme  d'un 
autre.  Ce  fentiment-là  m'aida  à  ne  la  point 
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époufer  ;  mais  comme  elîe  fut  mariée 
un  peu  de  temps  après  moi,  j'en  devins 
amoureux,  &  la  plus  forte  raifon  qui  m'o- 
bligea d'en  faire  ma  maîtrefTe  ,  fut  celle 
qui  m*avoit  empêché  de  fouhaiter  d*être 
fon  mari. 

Bufiy  entre  ici  dans  le  détail  de  fon 
intrigue  avec  elle.  Intrigue  commune , 
amour  fans  pafïîon  :  plus  d'habitude  que 
de  véritable  goût.  Un  mari  mauflade  8c 
tracaiiier  caufoit  des  peines  dont  la  con- 
fidence exigeoit  quelques  foins.  Le  befoir» 
de  fe  diftraire  leur  donnoit  quelque  prix, 
C'étoit  un  confojateur  plutôt  qu'un  amaAt» 
Soit  que  Bufîy  ne  fût  pas  fort  épris, 
foit  que  la  dame  ne  fût  pas  naturelle- 
ment fort  tendre  ,  ce  goût  (î  foible  ne 
fit  point  de  progrès  ,  &  Ton  doit  croire 
que  la  vertu  ne  fut  pas  beaucoup  com- 
promife  dans  ce  commerce.  Madame  de 
Sévigny  ne  s*échaufll"a  un  moment  que 
parce  que  Bulfy  parut  la  négliger  pour 
une  autre  femme;  mais  ces  demi-cha- 
feurs  n'enflamment  pas  un  amant  froid, 
&  ne  trompent  point  un  homme  d'efp rit. 
Il  voulut  tâcher  cependant  de  profiter  de 
ce  que  la  ci  confiance  avoit  de  favorable. 
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mais  une  autre  circonftance  lui  fït^çi*autres 
difpofitions,  &  lui  ouvrit  les  yeux  fur  le 
caradère  de  la  dame,  ce  S'étant  préfenté, 
dit-il  5  33  une  occafion  où  j'avois  beioiri 
>3  de  niadame  de  Sévigny  ,  &  où  fans  fon 
33  afîîftance  j*étois  en  danger  de  perdre 
to  ma  fortune  5  cette  ingrate  m'abandonna 
33  &  me  fit  en  amitié  la  plus  grande  infi- 
ao  délité  du  monde.  33  II  s'en  vengea  fur 
Tamour,  &  rompit  avec  elle.  Cette  aven- 
ture eft  foible;  mais  la  femme  qui  en  q{ï 
l'objet  ,  attachant  par  elle-même ,  y  fait 
prendre  une  forte  d'intérêt.  La  gaieté  de 
îbn  humeur  ,  la  vivacité  de  fon  efprit,  la 
font  aîfément  diftinguer.  Un  trait  plaifant 
de  fa  part  marque  fenfiblement  ce  carac^ 
tère.  Ménage  en  étoit  devenu  amoureux  ; 
fa  naiffance,  fon  âge, fa  figure  défagréable 
autorifoient  madame  de  Sévigny  à  plai- 
fanter  fur  fa  pafifion ,  &  à  le  recevoir 
librement.  Un  jour  qu'elle  vouîoit  fortir 
pour  aller  faire  quelque  emplette,  fa 
demoifelle  de  compagnie,  n'étant  pas  en 
état  de  la  fuivre  ,  elle  dit  à  Ménaga 
d'entrer  dans  fon  carroffe  avec  elle , 
ajoutant  qu'elle  ne  craignoit  point  que 
perfonne  en  parlât»  Celui-ci  badinant  en 
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apparence  ,  mais  étant  fâche  en  effet, 
lui  répondit  qu'il  y  avoit  de  Tinhumanité 
a  joindre  l'infulte  aux  rigueurs ,  &  à  le 
méprifer  au  point  de  croire  qu'on  ne 
pouvoit  rien  dire  de  lui  &  d'elle.  Mettez- 
vous  ^\m  dit-elle  5  mettez-vous  dans  mon 
carroffe  :  fi  vous  me  fâchez  >  jirai  vous 
voir  chez  vous^  * 

Hijloîre  de  Madame  de  Monglas 
&  du  comte  de  Bujfy. 

BussY  avoit  aimé  madame  de  Mon- 
glas; fes  amis  croyoient  que  fon  amour 
pour  elle  avoit  caufé  fa  rupture  avec 
madame  de  Sévigny  :  il  les  défabufe  & 
leur  raconte  fon  hiftoire.  Quoiqu*il  s'ex- 
prime très-bien  à  beaucoup  d'égards,  à 
beaucoup  d'autres  il  eft  néceiïaire  d'aider 
à  fon  récit.  Mon  ftyle  fera  donc  confondu 
avec  le  (ien. 

Cinq  ans  avant  la  brouillerie  de  ma- 
dame de  Sévigny  &  de  moi,  dit  le 
comte,  m'étant  trouvé  au  commence- 
ment de  rhiver  à  Paris  ,  fort  ami  de  la 
Feuillade  &  de  d'Arcy ,  nous  nous  mîmes 
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tous  trois  dans  la  tête  d*être  amoureux  ; 
&  parce  que  nous  ne  voulions  pas  que 
nos  affaires  nous  TéparafTent  les  uns  des 
autres ,  nous  jetâmes  les  yeux  fur  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  jolies  femmes, pour 
voir  fi  nous  n'en  pourrions  pas  trouver 
trois  qui  fuffent  aufli  amies  que  nous  ,  ou 
qui  pufTent  le  devenir.  Nous  ne  cher- 
châmes pas  long-tenîps  fans  trouver  ce 
qu'il  nous  faîloit.  JVlefdames  de  Monglas, 
de  Précy  &  de  Lifle  étoient  fort  amies 
&  fort  aimables  ;  mais  comme  peut-être 
nous  euHions  eu  de  la  peine  à  nous 
accorder  fur  le  choix ,  &  que  le  mérite 
de  ces  dames  n'étant  pas  fi  égal  que 
nos  inclinations  nous  portaffent  à  les 
aimer  également,  nous  convînmes  de 
faire  trois  billets  de  leurs  trois  noms , 
de  les  remettre  dans  une  bourfe  ,  &  nous 
en  tenir  ,  en  les  tirant,  à  ce  que  le  fort 
en  ordonneroit.  Madame  de  Monglas 
échut  à  la  Feuillade  ,  madame  de  Lifle 
àd'Arcy  ,  &  madame  de  Précy  à  mou 
La  fortune  en  cette  rencontre  prouva 
bien  qu'elle  efl:  aveugle ,  car  elle  fit  à  la 
Feuillade  une  faveur  dont  il  ne  connut 
pas  fi  bien  le  prix  que  j'euffe  fait;  mais 
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il  fallut  me  contenter  de  ce  qu'elle  m*avoît 
donné;  &  comme  je  n'avons  vu  mad-ime 
de  Monglas  que  cinq  ou  Jix  mois  (*)  ,  je 
crus  que  les  foins  que  j'allois  rendre  à 
madame  de  Précy  efïaceroient  de  mon 
ame  l'ébauche  d*une  paiîion. 

Nous  nous  embarquâmes  donc  auprès 
de  nos  maîtrelles  :  il  faut  d*abord  faire 
connoître  celle  de  la  Feuillade  ,  &  la 
Feuillade  lui-même.  Madame  de  Mon* 
glas  avoit  les  yeux  petits,  noirs  &  brillans, 
la  bouche  agréable,  le  nez  un  peu  re- 
trouiïe  ,  les  dents  belles  &  nettes  ,  le 
teint  trop  vif,  les  traits  fins  &  délicats, 
&  le  tour  du  vifage  bien  pris  :  elle  avoit 
les» cheveux  noirs,  longs  &  épais  ;  elle 
étoit  propre  au  dernier  point,  &  l'air 
qu'elle  fouffloit  étoit  auflî  pur  que  celui 
qu'elle  refpiroit;  elle  avoit  la  gorge  la 
mieux  taillée  du  monde  ,  le^  bras  &  les 
mains  faits  au  tour  :  elle  n'étoit  ni  grande 


(*)  D'après  cet  aven  ,  on  doit  croire  qu'alors  lî 
'amonr  n'étoit  pas  l'ouvrage  du  temps,  on 
l'afluroit  du  moins  de  Ton  amou'-  avant  de  le 
séçhrer,  &.  conf^quemment  ea  ne  le  décUroit 
das  avant  nie  le  fcotir. 
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ni  petite  ,  mais  d'une  taille  fort  aifée.  Ma- 
dame de  Monglas  avoit  refprit  pénétrant 
&  vif  comme  (on  teint,  julqu'à  Texcès  ; 
elle  parloit  &   écrivoit  avec  une  facilité 
furprenante  &  le  plus  naturellement  du 
monde  ;    elle  étoit  (ouvent    diftraite  en 
converfation  ,  &  on  ne  pouvoit  lui  dire 
guère  de  choies    d*a(lez    grande    confé- 
quence  pour  occuper  toute  Ton  attention; 
elle   vous  prioit  quelquefois  de  lui  ap- 
prendre une  nouvelle  ,  &  à  peine  la  narra- 
tion étoit-elle  commencée, qu'elle  oublioit   . 
fa  curiofité,   &  vous  interrompoit  pour 
parler  d'autre  chofe.  Madame  de  Mon- 
glas aimoit  la  raufîque  &  les  vers  :  elle 
en  faifoit  d'affez  jolis  ,  &  chantoit  mieux 
que  femme   de   France  de    fa  qualité; 
pefonne   ne  danfoit  mieux  qu'elle;  elle 
craignoit  la  folitude,  &  étoit  bonne  arnîe  , 
jufqu'à  prendre  brutalement  le  parti  de 
ceux  qu'elle  aimoit  ,^  quand  on  en  vouloit 
mal   parler  devant  elle  ,  &   jufqu'à  leur 
donner  tout  fon  bien  s'ils  en  avoient  eu 
befoin.  Elle  gardoit  religieufement  leurs 
fecrets  ;  elle  favoit  fort  bien  vivre  avec 
tout  le  monde  ;  elle  étoit  civile  comme 
il  faut  que  le  foitune  femme  de  qualité; 
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&  quoiqu'elle  aimât  aflTez  à  ne  flatter 
perfonne,  fa  civilité  tenoit  plus  de  la 
gloire  que  de  la  flatterie  :  cela  faifoiC 
qu'elle  ne  gagnoit  pas  les  cœurs  auffi-tôt 
que  d*autresplus  infinuantes;  mais  quand 
on  connoifToit  fa  fermeté,  on  s'attachoit 
bien  plus  fortement  à  elle. 

La   Feulllade  n'étoit  pas   tout -à- fait 
pour  un  homme  ce  que  m^adame  de  Mon- 
glas  étoit  pour  une  femme  :  c'étoient  des 
mérites    différens.    Celui-ci    néanmoins 
avoit  quelques  faux  brillans  qui  pouv oient 
éblouir  les  étourdis  ,  mais  qui   ne   trom- 
poientpas  les  gens  qui  font  des  réflexions. 
Il  avoit  les  yeux  bleus  &  vifs  ,  la  bouche 
grande ,  le  nez  court ,  les  cheveux  fri- 
fés  &  un  peu  ardens  ,  la  taille  belle  ,  les 
genoux  en  dedans  :  il  avoit  trop  de  viva- 
cité ;  il  parloit  fort ,  &  vouloir  toujours 
être  plaifant  ;  mais  il  ne  falfoit  pas  tou- 
jours ce  qu'il  vouloit,  cela  s'entend  avec 
les  honnêtes  gens  ;  car  pour  le  peuple  & 
les  efprits  médiocres,  avec  qui  il  ne  faut 
qu'avoir  toujours  la  bouche  ouverte  pour 
rire  ou  parler ,  il  étoit  admirable  ;  il  avoit 
l'efprit  léger  Se  le  coeur  dur  jufqu'à  l'ingra^ 
titudej  il  étoit  envieux,  &  cetoitlui  faire- 
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outrage  que  d'avoir  de  la  profpérité:  il 
étoit  vain  ôc  fanfaron  ,  &  à  Ton  avènement 
dans  le  monde  il  nous  avoit  dit  fi  fou- 
vent  qu'il  étoit  brave,  qu'on  fe  faifoit 
confcience  d'en  douter  ;  cependant  on 
fe  fait  confcience  aujourd'hui  de  le 
croire. 

Il  avoit  commencé  par  rendre  à  ma- 
dame de  Mongîas  des  foins  aflldus  qui 
n'avoient  pas  produit  grand'chofe  :  c'eft 
qu'il  ne  fuffit  pas  d'être  alliduauprès  des 
femmes  qui  favent  s'eftimer  ce  qu'elles 
valent  :  il  faut  une  certaine  ardeur  qui 
les  touche  ou  les  éblouiffe  ;  &  il  ne  pen- 
foit  pas  même  à  paroître  très-amoureux. 
II  fe  ravifa  cependant;  le  feu  commença 
non  à  briller  dans  fes  yeux,  mais  à  fe 
répandre  dans  fes  manières  ;  &  alors  la 
glace  de  la  dame  commença  à  fe  fondre  j 
mais  ce  n'ctoit  pas  encore  de  l'am^ouc 
comme  il  faut  en  avoir,  &  en  infpirer 
pour  efpérer  de  voir  fes  aOaires  s'établir 
enfjn  fur  le  bon  pied.  Ce  n'étoit  encore 
d'un  côté  qu'un  amufement  tendre,  de 
l'autre  qu'un  retour  conditionnel  ;  je 
voyois  cela  comme  témoin  ;  &c  ^comme 
ami ,  je  voyois  que  c'étoit  la  faute  de 
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la  Feuilîade ,  &  j'enrageois  de  îe  voir 
marcher  à  fi  petits  pas  vers  un  bonheur 
dont  la  feule  idée  eût  embrafé  mon  cœur 
&  ma  tête.  Je  le  grondois  avec  une 
bonne  foi ,  avec  une  indifcrétion  qui  lui 
eût  appris  que  j'aimois  fa  maîtrefle  ,  s'il 
eût  été  amant  plus  tendre  &  plus  déli- 
eat.  Il  convenoit  de  l'irrégularité  de  fa 
conduite,  &  rne  prioit  de  paroître  con- 
vaincu de  fon  amour  en  préfence  delà 
dame  ;  je  rempîilTois  mon  rôle  aO'ez  bien  , 
&  ne  la  perfuadois  pas  ;  je  voyois  qu'il 
lui  falloît  un  amant  plasfen{;bîe,  &  qu'on 
ne  trompe  point  un  cœur  qui  a  des  befoins 
qui  ne  font  pas  fatisfaits.  Jugez  de  mon 
tourment:  j'aurois  donné  ma  vie  pour 
fatisfaire  ces  befoins  touchans  ;  &  mes 
principes  en  am.îtié  ne  me  permettoient 
pas  même  d'applaudir  au  mécontentement 
êc  aux  reproches  qu'ils  entraînoient.  Ce 
fupplice  fe  prolongeoit  par  l'incorrigibi- 
lité  de  la  Feuilîade.  Je  lui  étois  né^eflaire  ; 
il  abufoit  de  ma  complaifance  ,  &  fe  répo- 
fant  prefque  entièrement  fur  moi ,  il  ne 
prenoit  pas  même  la  peine  de  tromper. 
Madame  de  Monglas  voyoit  tout,  fe  plai- 
gnoit  de  lui  ,  fe  louoit  de  moi  j  je  fentis 
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tout  le  danger  de  cette  fituation,  &  j'alloîs 
enfin  me  retirer  pour  ne  pas  fuccomber 
à  la  tenxation ,  lorfque   la  Eeuillade  fut 
obligé  de  partir    pour    aller  joindre  un 
régiment  qu'il  avoit  obtenu.  Ici  vous  vous 
attendez  à  voir  un  homme  ordinaire  inter- 
prétant les  volontés  du  ciel  3  &  croyant 
obéira  fa  deftinée  quand  il  ne  cède  qu'à 
fa  foibleffe.  Je  vais  vous  furprendre  & 
vous  offrir  un  grand  exemple  de  vertu. 
Madame  de  Monglas  ne  me  vit  prefque 
plus.  La  Feuillade  m'avoit  bien  recom- 
mandé de  ne  pas  la  quitter,  &  elle  m'avoit 
prié  de  la  voir  le  plus  fouvent  qu'il  me 
feroit  poffible  ;  mais  qu*eft-ce  qu'une  voix 
humaine  quand  celle  de  l'honneur  parle? 
Difparoiffez ,  douces   &  dangereufes   fé- 
duciionsde  Tamour-propre  &  deTamour, 
laiîTez  un  loyal  chevalier  remplir  le  devoir 
facré  de  l'amitié.  Je  fouffrois ,  je  comptois 
lesmomens,  je  fuyois  un  objet  aimable; 
mais   je  refpirois    la   fubîime  vapeur  de 
la  gloire;  je  me   parfumois   de  l'encens 
réfervé  aux  héros,  &  mon  ame  fuperbe 
fe   foutenoit  contre  les    agitations  inté- 
rieures.  Madame    de    Monglas  renverfa 
tout  cet  édifice,  &  voilà  Samfon  écrafé 
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fous  les  pierres  du  temple.  Un  billet  de 
fa  main  divine  renferme  l'invitation  de 
me  rendre  auprès  d*elle:  elle  ignore  ce 
que  je  fuis  devenu;  elîe  veut  le  (avoir; 
c'eft  un  ordre ,  un  befoin  ,  un  fentiment 
vivement  exprimé, un  reproche  plus  flaî^ 
teur  encore.  O  chevaliers  de  TancitH 
temps  !  hommes  plus  grands  que  votre 
renommée,  qu'eulhez-vous  fait  fi  vous 
aviez  reçu  ce  billet?  vos  fées ,  vos  filles 
divines  n'en  écrivoient  pas  de  pareils , 
&  n'étoient  pas  des  Mongîas.  L'efpoir, 
l'amour,  l'iUufion  charmante  m'enivrè- 
rent en  un  moment  ;  point  de  réflexion 
qui  pût  me  ramener  à  mes  principes: 
plus  d'amitié  ,  plus  d'honneur  ;  l'heure 
fatale  eft  arrivée.  Je  me  rends  à  la  voix 
qui  m'appelle:  cependant  je  crains  de 
faire  entendre^la  mienne  ;  comment  excu- 
fer  mon  abfence?  comment  faire  un  aveu 
que  l'on  croit  toujours  hafardé  quand 
on  eft  bien  épris  ?  vous  vous  doutez  que 
je  me  tirai  mal  de  cette  fituation  !  un 
enfant  qui  balbutie  quand  on  l'inter- 
roge, un  coupable  qui  fe  trouble  devant 
fon  juge  ,  voilà  BulTy  ,  voilà  votre  ami , 
naturellement  intrépide  j  deux  beaux  yeux 
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ont  anéanp   fon  courage.   Madame   de 
Monglas  par  fes  queftions  me  force  de 
parler,  &  par  fes  réponfes  me  force  de 
me  taire.  Je   m'arrête  &  rougis;  elle  me 
regarde  &  me  gronde.  Un  ami,  me  dit- 
elle  ,  devoit  avoir  plus  de  délicatefle  :  cela 
eil:  vrai,  répondis -je,  mais  un  homme 
ne   peut  avoir  plus   de   force  ;  l'indifFé- 
rence  devient  impofïible  quand  on  ren- 
contre tant    de  charmes.  Il   faut    donc 
craindre  de  les  revoir,  fi  on  les  trouve 
C  dangereux.  —  Ceft  ce  que  je  faifois, 
madame ,  &  vous  m'avez  rappelle.  —  Je 
vous   congédie  pour   réparer   ma  faute  > 
ne  nous  revoyons  plus.  —  Je  le  pro- 
poferois  moi-même  fi  vous  ne  me  pré-» 
veniez  :  j'ai  plus  d'honneur  que  vos  yeux 
n'en  peuvent   détruire,  —  Je  vous  en 
connoîs  afTez  pour  n'être  pas  furprife  de 
votre  docilités  mais  la    Feuillade ,  qui 
compte  fur  vos  fervices  ,  &  qui  fent  le 
befoin  qu'il  en  a ,  ne  concevra  pas  que 
vous  m'ayez  abandonnée  ,  &  fe  plaindra 
de  votre  légèreté  ;  il   faut  l'inflruire  de 
ce  qui  vous  arrive.  La  franchife  répare 
la   foiblefle.  —  Oui  ,  madame,   je    lui 
écrirai,  &:  d'autant  plus  volontiers  ^  ^^'^^ 
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appren  nt  qu*ii  ne  doit  plus  compter  fur 
moi ,  il  deviendra  plus  tendre  &  le  con- 
duira mieux  avec  vous. 

Sur  cela,  madame  de  Mongîas  prit  la 
peine  d'aller  chercher  de  l'encre  ëc  du 
papier  ;  &  m'ayant  préfenté  Tun  &  Tautre, 
j*écrivis  la  lettre  qui  luit  :     ' 

«  On  peut  avouer  la  rivalité  quand  elle 
9»  n'altère  point  la  délicatefTe;  j*aile  mal- 
33  heur  d*aimer  madame  de  Mongîas,  & 
33  le  bonheur  de  trouver  en  elle  affez  de 
>3  vertu  pour  conferver  toute  la  mienne.; 
^»  je   n'ai  pu  retenir  mon   aveu  fur  mes 
33  lèvres ,  & ,  quoiqu'elle  penfe  aiïez  bien 
J3  poux   en    po\^j||ir   être  effrayée  ,   elle 
»>'  m'ordonne    ^^ndant  de   ne  la    plus 
>3  revoir.  Mon  oSeifl'ance  va  réparer  mes 
•3  torts  :  j'ai  cru  devoir  vous  en  donner 
S9  avis  ,  afin  que  vous  preniez  vos  mefures 
33  auprès  d'elle,  &  que  vous  voyez  dans 
33  le  malheur  qui  m'efl  arrivé  d'être  votre 
^  rival ,  que  je  ne  fuis  pas  indigne  de 
»  refter  votre  ami.  33 

Ayantlu  la  lettre  à  madame  de  Mon- 
gîas, elle  applaudit  au  fryle  comme  à 
la  réfolution.  Nous  la  fîmes  partir  &  j^ 
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me    retirai.    Quelques   jours   après  ,   je 
reçus  cette  réponfe  de  la  Feuillade  : 

ce  Vous  avez  fait  votre  devoir  ,  mon 

;»  cher.  Se  je  vais  faire  le  mien  :  j'ai  plus 

'»  de  confiance  en  vous  que  vous-même  ; 

35  je   vous  prie  donc   de   Voir    toujours 

M  madame  de  Monglas  &  de  me  (ervit 

>3  auprès  d*elle.  Quand  on  eft  auiîi  délicat 

33  fur  l'intérêt  que  "vous  me  le  paroiflez  , 

.33  on  efl:  alTurément  incapable  de  trahir  ks 

wamis;    mais   quand  le  mérite   de  ma- 

-^3  dame    de    Monglas   vous    aveugîeroit 

i»  tellement  que    vous  ne   feriez  plus  en 

-i>  état  de  vous  retirer  ,  je  vous  excuferois 

jî  volontiers  ,  fur  la  nécedité  qu*il  y  a  de 

>3  l'aimer  quand  on  la  connoît  parfaite- 

33  ment.  3>  '       " 

Avec  cette  lettre  il  y  'en  a  voit  encoî^e 
une  adreffée  à  madame  de  Monglas;  la 
voici  : 

«  Je  ne  fuis  pas  furpris ,  madame ,  d*ap- 
5>  prendre  que  mon  ami  vous  aime  ;  je 
33  m'étonnerois  bien  plus  qu'un  honnête 
30  homme ,  qui  vous  voit  &  qui  vous  parle 
33  tous  les  jours ,  confervat  fon  cœur 
33  auprès  de  tant  de  mérite.  II  me  mande 
ai  qu'il  ne  veut  plu^  vous  voir ,  de  peui; 
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j3  de  fuccomber  à  rinclination  qu'il  si 
»3  pour  vous  ;  &  moi  je  le  prie  de  ne 
■  9.9  pas  fe  retirer  ,  fur  TalTurance  que  j*aî 
»3  quil  aura  plus  de  force  qu'il  nepenfe; 
33  &  que  5  quand  même  il  ne  pourroit  plus 
•jréfifter,  vous  ne  donneriez  pas  votre 
3>  cœur  à  un  traître  qui  auroit  abufé  de 
»y  rellime  de  fon  ami.  " 

Aufîî  tôt  que  j*eus  reçu  ces  deux 
lettres,  je  les  allai  porter  à  madame  de 
Monglas.  Puifqu'il  fouhaite,  me  dit-elle, 
que  vous  continuiez  de  me  voir,  j'y  con- 
fens  ;  mais,  monfieur ,  c'efi:  à  condition 
que  vous  ne  parlerez  jamais  de  vos  fen- 
tiraens.  Je  le  ferai,  puifque  vous  le  vou- 
lez ,répondis-je  :  au(ïi-bien,  n*en  voulant 
rien  efpérer ,  &  ne  voulant  pas  vous 
<:roire  capable  d'y  répondre ,  pourquoi 
vous  en  parlerois-je?  car,  quoique  je  vous 
aime  plus  que  ma  vie,  fi,  pour  recon- 
noître  mon  amour,  vous  méprifiez  celui 
de  mon  ami ,  en  cefTant  de  vous  eftimer, 
je  ceiïerois  de  vous  aimer  aulîî.  Appa- 
remment que  cette  phrafe  étoit  trop  forte 
&  qu'elle  ne  goûta  pas  que  je  lui  fîfïe 
une  fi  grande  néceflité  d'être  vertueufe,- 
4ju' elle  n  eût  pas  la  liberté  de  m'aimer  fi 

l'envia 
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l'envie  lui  en  prenoit  ;  car  elle  me  répon- 
dit d'un  ton  aOez  fec :  je  vous  crois, 
monfieur  ;  mais  ,  puifque  vous  ne  defirer 
ni  ne  prétendez  rien,  ne  m'aimez  plus; 
car  qu'eft  ce  qu*un  amour  fans  defir  &: 
fans  efpétance  ?  Je  ne  prétends  rien,  luï 
dis-je  ,  pour  réparer  ma  faute ,  que  joi 
fentis  ;  mais  j'efpère  Se  je  defîre.  Et  qu& 
pouiriez-vous  defirer  ,  reprit -elle?  je 
fouhaite  5  répliquai -je  ,  que  la  Feuil-' 
2ade  ne  vous  aime  plus  &  que  cela  vous 
foit  indifférent.  Et  quand  cela  feroit^, 
croiriez-vous  en  être  plus  heureux  ?  — - 
Je  ne  fais  fi  je  le  ferois ,  madame;  mais 
au  moins  ferois-jç  plus  près  de  le  deve- 
nir ;  &  là-delTus  je  fis  ce  couplet  de 
chanfon: 

Si  vous  aimer  feulement 
Efl  un  affez  grand  tourment , 
Dont  vous  jugez   peut-être  ; 
Combien  augme-nte  ce  mal , 
Belle  Iris  ,  quand  il  faut  être 
Confident  de  fon  rival  l 

BufTy  continua  pendant  quelque  temps  de  voie 

madame  de  Monglas  ;  mais  il  entroit  plus  de 
vanité  que  d'amour  dans  fa  confiance.  Lorfqu'i! 
Teut  bien  définie  ,  il  ceffa  de  defirer  de  la  féduirc 

Juillet^  ij2j,  i^r  yolumç,         J 
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OU  de  la  foumettre.  La  bonne  fortune  l'attendoit 
jar-toutjdi  il  crut  qu'il  devoit  mettre  plus  de 
jifix  à  les  foins  qu'aux  faveurs  de  la  dame, 
Lorfqu'un  homme  aimable  Si,  connu  a  fait  cette 
réflexion,  il  ne  reile  pas  long-temps  fournis  au 
caprice  de  la  beauté:  il  fe  trouve  même  bientôt 
f^ns  defirs.  Le  papillon  ne  tarda  donc  pas  à 
reprendre  i'ufage  de  fes  ailes. 
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AMOURS 

DE  MADAME  DE  BAGNE  UX. 


=C^= 


JLjE  talent  du  comte  de  Bu/Ty  pour  la  fatyre 
n'cjupêchoit  pas  qu'il  ne  pût  écrire  avec  goût 
&  avec  fuccès  l'hiftoire  du  fentimenc  :  les  loins 
qu'il  donna  à  l'anecdote  qui  fuit,  prouvent  du 
moins  qu'il  pouvoit  traiter  également  le  fentimenc 
&  la  fatyre;  &  que,  s'il  parut  préférer  le  dernier 
de  ces  genres,  c'elt  qu'il  eft  plus  brillant,  plug 
facile  àL  malheureufement  plus  goûté. 


'<  '    ■     '   "€C&= 


Pendant  la  conférence  de  Saint- 
Jean- de- Lus  5  plufieurs  perfonnes  confi- 
dérables  de  Paris  tâchoient  de  réunir  deux 
des  plus  anciennes  familles  ;&,  pour  y 
réullir  mieux  &  prévenir  le  retour  de 
leurs  premiers  fentimens ,  elles  leur  pro- 
pofoient  de  faire  une  alliance* 

Les  chefs  de  ces  deux  familles  étoîent 
MM,  de  Chartrain  &  de  Bagneux.  Ik 
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poiïedoient.  les  premières  charges  de  la 
robe ,  &  leur  brouillerie  étoit  venue  de 
ce  qu'étant  encore  jeune  êc  fans  charge  , 
M.  deBaigneux  avoitété  préféré  à  M.  de 
Chartrain.  On  a  remarqué  que  les  gens 
de  robe  ,  une  fois  brouillés  ,  le  font  plus 
fortement  oc  plus  opiniâtrement  que  les 
perfonnes  d'un  autre  état  ;  c'eft  apparem- 
lïicnt  parce  que  Thabitude  qu'ils  ont  dq 
dominer  les  ^hommes  par  les  loix  ,  ne 
leur  permet  pas  de  fouffrir  qu'on  s'égale 
è  eux  par  la  dlfpute, 

M.  de  Chartrain  avoit  une  fille  dont  la 
beauté  étoit  admirée  de  tout  le  mondes 
&  M.  de  Bagfieux  avoit  un  fils  que  [qs 
qualités  perfonnelles  n'expofoientàla  jufte 
critique  de  perfonne.  Son  inclination  lui 
avoit  fait  prendre  l'épée,  contre  les  fen~ 
timensde  fon  père:  ce  qui  faifoît  defirer 
à  M,  de  Bagneux  qu'il  fe  mariât  ^  dans 
Tefpérance  qu'étant  lié  par  une  femme  &. 
de$  enfans ,  il  lui  feroit  plus  facilement; 
«uitter  les  armes.  En  effet ,  fon  mariage 
avec  la  fiHe  de  M.  de  Chartrain  éunt 
enfin  conclu,  il  quitta  l'épéç  ôc  prit  1^ 
jr^be. 

Après  leurs  OQC^^  les  nouveau^  époux 
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pafsèrent  plufieurs  mois  dans  les  fêtes  8c 
les  divertiiremens.  Quoique  leur  mariage 
eût  été  moins  d^affecèion  que  d'obéif  " 
fance  ,  le  jeune  Bagneux  fe  croyoit  le  plus 
heureux  des  hommes  de  polTéder  une 
femme  des  plus  accomplies  ;  &  la  jeune 
femme  fe  trouvoit  heureufe  auifi,  parce 
qu'elle  s'amufoit  beaucoup. 

Elle  s^amufa  tant  quelle  s'en  trouva 
indifpofée.  Les  médecins  lui  ordonnèrent 
de  fe  baigner.  Elle  réfolut  d'aller  à  uns 
maifon  que  fon  mari  avoit  à  deux  lieues 
de  Paris.  La  tranquillité  de  la  campagne 
&  Tair  pur  qu'on  y  refpire  dévoient  con- 
tribuer à  l'efficacité  des  bains. 

Elle  fît  connoifTance  avec  une  dame 
nommée  madame  de  Vaudrcuil,  qui  avoit 
une  maifon  dans  le  même  lieu  ,  &  qui  y 
recevoit  la  meilleure  compagnie  de  Paris. 
Un  jour  que  madame  de  Bagneux  s'y 
trouvoit ,  le  chevalier  de  FoflTeufe  y 
arriva  dans  le  plus  brillant  équipage, 
dans  le  déshabillé  le  plus  galant,  &  avec 
toutes  \qs  grâces  qui  tant  de  fois  accom- 
pagnèrent cette  illuftre  maifon.  Le  coup 
d'ceil  mutuel  de  ces  deux  perfonnes  fut 
comme  deux  traits  qui  fe  croifent  &  font 
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une  égale  bleffure  aux  objets  qui  en  font 
atteints  j  celui  qui  bîeffa  le  chevalier  fut 
le  plus  dangereux  ;  car  il  attaqua  à  Ll 
ibis  la  tcte  &  le  cœur.  En  effet ,  après 
avoir  pafTé  quelques  heures  avec  madame 
de  Bagneux  &  l'avoir  entendu  raifonner  , 
chanter  ,  jouer  des  inflrumens,  il  étoit 
comme  un  fou  ,  ne  fâchant  comment 
modérer  fes  tranfports  ,  &  f e  refufer  au 
plaifir  de  lui  dire  tout  ce  qu'il  fentoit  & 
tout  ce  qu'il  voudroit  pouvoir  offrir  pour 
prolonger  le  moment  le  plus  doux  de  fa 
,vie.  - 

Il  condamnoit  cette  vivacité  ;  il  alloît 
cependant  en  fuivre  les  mouvemens  ,  3c 
peut-être  tomber  à  (qs  pieds  en  préfence^ 
de  tout  le  monde;  car  véritablement  il 
étoit  dans  le  délire,  lorfque  madame  de 
Bagneux,  obligée  de  fe  lever  de  grand 
matin  à  caufe  de  fon  bain,  voyant  que 
fon  mari  s'étoit  engagé  au  jeu  avec  îe 
mari  de  madame  de  Vaudreuil ,  fè  retira 
feule. 

Voilà  le  chevalier  tout-à-fait  hors  de 
lui  ;  il  croit  avoir  tout  perdu  ,  &  il  court 
après  fon  bien.  11  fuit  la  dame  ;  il  arrive  à 
la  porte  j  là   il  s'arrête ,  il  refléchit  uo 
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moment ,  il  s'accufe  de  témérité,  revient 
fur  fes  pas,  va  fe  promener  dans  une 
prairie,  fe  retrace  tous  les  charmes  de 
refprit  &  du  corps  ,  tous  les  talens  ,  cette 
phyGonomie  fi  fine ,  cet  air  fi  doux , 
ces  yeux  fi  tendres. ...  Il  revient;  la 
porte  étoit  ouverte ,  il  entre  fans  être 
vu,  fans  demander  perfonne  ;  il  fuit  fou 
inftind ,  il  marche,  il  monte  ,  il  juge 
qu'il  cil  à  la  porte  de  Tappartement ,  du 
temple  qui  recèle  un  objet  adoré.  La 
porte  étoit  entr'ouverte  ;  il  écoute ,  il 
n'entend  point  parler  ;  il  pénètre  fur  hi 
pointe  des  pieds. 

M  ad  a  me  deBagn  eux  et  oit  déjà  couchée. 
En  entendant  marcher  dans  fy  chambre  , 
elle  croit  que  c'eft  (on  mari  ,  dont  la  par- 
tie a  été  plutôt  finie  qu'elle  ne  penfoit. 
Elle  lui  demande  s'il  a  perdu?  oui,  j'aî 

perdu oui ,  madame ,  j'ai  perdu  le 

repos  de  ma  vie  ,  le  don  de  raifonner;  il 
ne  me  refte  que  le  don  de  fentir.  Ah  î 
madame ,  pardonnez  ,  pardonnez  une  im- 
prudence, une  témérité,  un  délire  fans 
exemple;  je  ne  me  connois  plus  ,  &  je 
fuccombe  moins  à  la  honte  de  l'éprouves: 
qu'au  plaifir  de  vous  l'apprendre. 

I  4 
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Il  fe  jette  à  genoux  ,  il  faiiit  une  de  fes 
mains.  Madame  deBagneux,  plus  inter- 
dite qu*irntée  ^  ne  concevant  rien  à  ce 
qui  lui  arrive,  ne  trouvant  pas  une  expref- 
iion  pour  rendre  ce  qu'elle  fent ,  le  re- 
garde 5  fe  trouble ,  veut  fonner .  . ,  Ah  î 
madame ,  arrêtez  ;  mon  refped  vous  tient 
ici  lieu  de  tout  le  raojide.  On  ne  me 
jettera  pas  par  la  fenêtre  i  &  je  dirai ,  je 
crierai  à  tous  vos  gens  que  je  vousa<iore  : 
îaiflTez-moi  vous  le  dire  à  vous-même; 
xépondez-moi  avec  dureté  ;  rempliflez 
tous  les  devoirs  d*époufe  &  de  femme 
refpedable  ;  mais  écoutez- moi,  &  con^ 
iioifTez  ,  avant  que  je  mé  retire  ,  le  cœur 
honnête  &  vrai  ,  le  cœur  brûlant  qui 
.vous  prodigue  Tes  foupirs. 

Le  ledeur  le  fait  ou  l'ignore;  les  fem- 
mes en  conviendront  ou  n*en  convien- 
dront pas  ;  les  hommes  en  abuferont  ou 
n'en  abuferont  point  ;  mais  il  faut  que  je 
dife  que ,  lorfqu*un  homme  a  fait  une 
împrelTion  favorable ,  la  plus  honnête 
femme  gronde  fans  être  fâchée  ,  menace 
fans  être  fort  réfolue  à  ce  qu'elle  doit 
faire ,  en  écoutant  l'aveu  qui  juftifie  cette 
impreiGon  &  qui  répond  à  fon  attente 
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fecrète  5  quelque  défordre,  quelque  im- 
prudence même  qui  accompagne  cette 
déclaration. 

Madame  de  Bagneux  fit  donc  parler  fa 
raifon,   mais    ne  Ja    perdit   pas  moins; 
Budy  lui  donne  beaucoup   de    dignité, 
&  même  un  peu  de  colère  ;  c'étoit  alors 
la  manière  des  romanciers  lorfqu'ils  trou- 
voient  une  femme   raifonnable.  Aujour- 
~    d'hui  cette  même  femme  paroîtroit  une 
prude  5   non  pas   que  la  foiblefTe  doive 
refTembler  à  l'étourderie   ou   au  liberti- 
nage ;  mais  on  penfe  que  la  dignité  sèche 
ne  va  qu'avec  l'indifférence;  que  le  goûc 
pour  un    objet    doit  toujours    percer  à 
WÊ'  travers  la  décence  ;  &  qu'il  eft  impofÏÏble 
que  l'on  parle  d'un  ton  défefpérant ,  mé- 
prifant  ,  à  un    homme  qui    plaît  Ôc  qui 
H  fouffre ,  lorfqu'il  fait  un  premier  aveu . .  • 
K  Mais,    dira-t-on  ,   lorfque    cet    homme 
H  oublie   les  règles    de    conduite   fi    bien 
H  établies;  îorfqu'avec  un  pas  de  géant  il 
B  paffe   par-defFus    toutes   les    formalités , 
V  toutes  les  bienféancespourfe  jeter  à  corps 
perdu  aux  genoux ,  fur  la  main  d'une 
femme  refpedable  ,  doit- elle  partager  fon 
délire  &  l'écouter  avec  douceur?  non^ 
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elle  ne  doit  pas  démafquer  (on  cœur  Se 
encourager  la  témérité  ;  mais  il  y  a  des 
nuances,  dQs  modifications;  il  y  a  d'un 
côté  ce  que  la  nature  infpire  ,  i^  de 
l'autre,  ce  que  la  décence  exige  :  rien 
déplus  ni  de  moins.  Tout  le  rtfic  n'eft 
qu'un  art,  une  faufTeté  rebutante,  une 
gaucherie  pure  ;  car  la  façon  efl:  perdue 
&  le  motif  efl  condamnable.  C'eft  tou- 
jours  vouloir  en  ifnpofer.  Les  écrivains 
du  fîècle  paiTé  ne  faifoient  pas  cette 
réiexion  :  ils  rendoient  leurs  honnêtes 
femmes  maufTades. 

Madame  de  Bagneux,que  j'ai  un  peu 
oubliée,  ne  s'oublia  point;  elle  gronda; 
mais  KofTeufe  ne  put  fe  méprendre  à  la 
paix  qui  régnoit  dans  Ton  cœur,  malgré 
fon  dépit  apparent.  Il  put  l'entendre  fans 
douleur  &  confondre  fes  fermens  avec  (es 
excufes.  Enfin  ,  cette  fcène  un  peu  longue 
fut  fans  foibîeffe  &  fans  éclat  ;  Tamour 
n'éprouva  que  la  rigueur  que  fa  déîicateiTe 
auroit  exigée  ,  tant  il  étoit  véritable  ! 

Le  chevalier  fe  retira  ;  fon  état  plein 
'de  douceur  nous  occuperoit  fi  celui  de 
madame  de  Bagneux  ne  devoit  pas  nous 
intéieffer  davantage.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
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touchant  dans  la  nature  eft  cette  agitation 
tendre  d'une  femme  eftimable  ,  qui  vient 
de  laiîTer  appercevoir  Ton  amour  à  un 
homme  dont  les  principes  &  les  vertus 
ne  lui  font  pas  encore  bien  connus.  Un* 
nuit  écoulée  dans  \qs  réflexions  qu'en- 
traîne une  fituation  pareille,  eft  la  plus 
courte  des  nuits  pour  elle  ;  le  jour  vient 
trop  tôt  ;  elle  n'a  pas  encore  allez  rêvé 
à  fon  état ,  à  fes  dangers ,  aux  befoins 
de  fon  cœur  ,  aux  fermens  qu'on  lui  a 
faits  5  à  l'air  qui  les  confirmoit  ou  \qs  con- 
trarioit ,  aux  procédés  qu'elle  doit  atten- 
dre 5  aux  efpérances  qu'elle  doit  donner, 
aux  loix  qu'elle  doit  fe  prefcrire. 

Madame  de  Bagneux  dormit  donc 
fort  peu  5  jamais  on  ne.  s'apperçut  moins 
de  n'avoir  pas  dormi.  Le  lendemain  elle 
fut  encore  plus  agitée;  elle  devoit  revoir 
le  chevalier ,  le  revoir  chez  elle  ;  elle 
l'avoit  promis;  une  femme-de- chambre 
devoit  l'introduire  ;  il  fuîîoit  inftruire  cette 
femme.  Déjà  tant  de  foibieffe  en  con- 
fervant  beaucoup  de  raifon  !  quelle  dé- 
marche !  quelle  précipitation  !  un  homme 
qu'on  ne  connoît  pas  encore ,  qu'on  a  à 
peine  entrevu ,  (jui  porte  une  figure  à 
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laquelle  plus  d'une  femme  doit  avoir  féïk 
attention  ,  qui  joint  à  la  vivacité  de 
TeTprit,  aux  grâces,  au  fan  de  voix  le 
plus  doux  5  à  Tair  le  plus  noble ,  cette 
éloquence  du  cœur  qui  peint,  qui  per- 
fuade  tout  ce  qu*on  defire  de  trouver 
<ians  un  amant  ! ... .  .Tattenre  d'un  pareil 
objet,  l'approche  d'un  pareil  moment., 
caufent  une  agitation  qu'on  fc  repréfente 
aifément,  ou  l'on  n'a  point  d'idée  de  ce 
<iu'une  femme  fent  qu'elle  fe  doit ,  air 
moment  qu'elle  va  s'oublier.  Qui  lui  diroit 
dans  ce  moment  que  cet  objet  ne  viendra' 
points  la  foulageroit  beaucoup;  qui  le 
lui  diroit  pourtant ,  lui  feroit  bien  de  la 
peine. 

PafTons  fur  cette  cîrconflance  &  fur  k 
vîfite  même  du  chevalier.  Ils  refîcrenr 
deux  heures  enfemble;elle  n'eut  pas  à  fe 
reprocher  de  l'avoir  reçu;  je  veux  dire, 
que  jouifTant  de  forr  cœur,  &  refpectant 
fa  vertu ,  Fciïemfe  ne  lui  donna  pas  des 
raifons  de  fe  plaindre  ,  qu'un  excès  de 
«iélicatefTe  peut  feul  épargner  à  une  femme 
quand  on  voit  fon  amour  &  qu'on  Ta 
convaincue  de  celui  qu'elle  infpîre  :  la 
paflîion  5  d'un  côté,  ne  laifTa  rien  à  dire 
de  l'autre ,  l'amour  ne  laifla  rien  à  defirer  j 
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ma^s  tout  fe  borna  au  plus  délicleujc 
entretien.  Ces  deux  heures ,  (î  doucement 
employées ,  amenèrent  cette  tranquillité 
avec  laquelle  on  concerte  la  conduite 
refpeâiive  que  l'on  aura  déformais  ,  8c 
les  moyens  de  ne  pas  expoTer  aux  (oup'- 
çons  cette  vertu  dont  on  refte  inté- 
rieurement fi  peu  occupée.  Ces  momeits 
font  bien  dou^jj^  !  ces  (oins ,  ces  penfées 
ont  bien  des  charmes!  hélas!  madame 
de  Bagneux  efl:  condamnée  à  les  voir 
s'évanouir  bientôt. 

Sa  beauté ,  qui  doit  enflammer  qui- 
conque la  voit  ,  lui  a  attiré  déjà  biea 
des  importunités.  Il  eft  un  homme  qui 
lui  caulera  des  peines  plus  fenfibles:  zt'h 
le  baron  de  Villefranche.  Amoureux  au-- 
tant  que  Foiïeufe,  ami  de  M.  de  Bagneuxr, 
difcret  jufqu'à  la  faulfeté,  rufé  jufqu'à  la 
perfidie  ,  il  aime  en  fiîence  ,  parce  quM 
îoupçonne  le  bonheur  d'un  rival  ;  il  épre 
deux  cœurs  à  la  fois;  &  iî  cache  fi  bien 
le  fien,  que  fi  l'on  avoit  des  peines,  on 
oferoit  prefque  les  lui  confier.  Le  coup-- 
d'oeil  de  l'homme  vicieux  efl  fi  péné-: 
trant ,  qu'il  a  bientôt  dévoilé  le  myflère  de 
l'innocence,  Il  f«  rend  jufliçe  ;  Fofienfg 
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doit  remporter  fur  lui  ;  il  ne  cherche  pas 
à  le  fupplanter  ;  mais  il  a  la  reflburce  de 
le  perdre.  L'entreprife  eft  digne  de  lui  ; 
le  fuccès  n*en  eft  pas  difficile...  . .  Une 
amante  eft  condamnée  aux  tourmens  des 
foupçons  :  madame  de  Bagneux  en  con- 
çoit bientôt  contre  le  chevalier  ;  un  por- 
trait, que  Ton  fait  couler  à  la  place  qu'il 
vient  d'occuper  auprès  d'elle  ,  frappe  ks 
regards  &  déchire  fon  cœîtr  :  Folîeufe^eft 
jugé,  haï,  détefté ,  méprifé;  c'eft  un 
monftre  que  Ton  ne  doit  plusrvoir  .... 
que  Ton  ne  doit  plus  voir  !  .  . .  .  Dieu! 
qu'il  eft  facile  aux  nuages  d'obfcurclr  les 
rayons  du  foleil  !  qu'il  eft  prompt  le  paffage 
terrible  du  bonheur  à  l'infortune  f 

Foifeufe  , innocent,  ignore  fon  deftîn  ; 
invité  à  un  bal  ,  il  s'y  rend  déguifé  :  il 
apperçoit  madame  de  Bagneux  :  il  l'aborde 
il  lui  parle  ;  elle  l'arrête:  ce  Si  je  croyois 
93  tout  mon  reflentiment,  lui  dit-  elle  pleine 
33  de  dépit ,  je  vous  accablerois  de  re- 
w  proches  &  vous  mettrois  dans  la  der- 
jîière  corrfufion  ;  mais  je  veux  avoir  feule 
33  celle  de  vous  avoir  aimé,  trop  heureufe 
?y  d'être  délivrée ,  par  votre  crime  ,  de  la 
39  foiblefle  que  j'ai  eue  ,  &  dont  yovi$  vous 
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»  êtes  rendu  fî  indigne,  que  je  me  croi- 
sa rois  déshonorée  (\  "je  vous  revoyois 
?3  encore  !  ^y 

Le  chevalier  alîoit  répondre:  elle  avoit 
di  paru.  Il  faut  chercher  la  caufe  de  ce 
qu'il  vient  d'entendre,  de  ce  qui. l'a  fou- 
droyé ;  il  eft  clair  que  fes  paroles  font 
didées  par  la  jaloufîe  ;  mais  de  quel  objet 
cft  elle  donc  jaloufe  ?  il  a  déphi ,  offenfé 
toutes  les  femmes  par  fa  négligence  depuis 
qu'il  la  connoit;  il  n*a  dû  paroître  occupé 
que  d'elle  ,  en  la  voyant  toujours  ,  en  la 
cherchant  fans  ceffe  :  d'oii  peuvent  donc 
naître  (qs  foupçons?,  ,  .  Lepreffentiment 
commence  à  Téclairer  ;  c'eft  ici  fans  doute 
l'ouvrage  d*un  rival  :  il  s'arrête  à  cette 
idée;  il  la  fuit;  il  s'informe';  il  découvre 

enfin  que  le  baron  de  VilMlfranche 

Ahî  qu'on  eft  vil  quand  on  emploie  de 
pareils  moyens  !  qu'on  eft  peu  digne  du 
courroux  qu'on  infpire  en  les  employant? 
A  cette  idée  s'unit  encore  celle  de  croire 
que  Villefranche  étoit  aimé  ;  il  (avoît 
qu'il  voyoit  chaque  jour  madame  de 
Bagneux  ,  &  il  ne  pouvoit  plus  obtenir 
de  la  voir* lui- même.  Il  en  faut  moins 
pour  foupçonner  le  bonheui'  d'un  xml 


ûoS     BÏBLIOTHKQUE 

qui  a  voulu  nous  perdre.  Le  dépît  eût 
téglé  fa  conduite ,  &  ce  rival  odieux: 
n'eût  pas  joui  tranquillement  de  fa  cri- 
îninelle  vi(f^oire  ;  mais  il  peut  faire  mieux 
que  fe  venger  par  les  armes  :  madame  de 
Bagneux  vient  d*éprouver  un  événement 
qui  fait  couler  Tes  pleurs.  Se  il  peut  la 
punir  par  les  bienfaits.  Le  frère  de  cette 
dame  a  tué  en  duel  un  homme  qui  l'a 
offenfé,  la  famille,  irritée  de  cette  perte. 
Ta  dénoncé  à  la  juftice ,  &  il  eft  à  la 
veille  de  fubir  toute  la  rigueur  des  loix  : 
le  chevalier  de  FofTeufe  emploie  tout  fon 
crédit  5  rifque  fa  fortune  pour  le  fauver; 
il  y  parvient,  &  madame  de  Bagneux 
va  être  bien  embarraffée  à  reconnoître 
un  bienfait,  enfe  fouvenant  d  une  offenfe  ; 
mais  ramourflébrouille  aifément  le  chaos 
desfituations:  elle  commence  par  felaiffer 
aborder  par  le  coupable ,  &  diftingue  en 
•lui ,  par  fes  difcours ,  le  fauveur  de  fon 
frère.  Le  chevalier  diflingue  à  fon  tour 
deux  objets  dans  la  même  femme  5  ma- 
dame de  Bagneux  reconnoiflante  n'eft 
pas  la  femme  fenfîble  à  fon  amour ,  dont 
il  a  perdu  la  confiance  &  le^^bontés  ;  il 

tombe  à  k$  genou^^  9  ,&  1^  diitinâiog 
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fubilfte  toujours  ;  il  dit  tout  pour  fa  juAifi* 
cation,  &  il  n'eft  écouté  que  parce  que 
la  reconnoifTance  impofe  le  devoir  de 
Tentendre.  Cependant  il  en  coûte  des 
efforts  à  madame  de  Bagneux  pour  rejeter 
intérieurement  des  difcours  qui  paroifïent 
appartenir  fi  naturellement  à  l'innocence; 
6c  cette  contrainte,  qui  jette  du  froid  dans 
la  phyfionomie  de  cette  dame,  paroît  au 
chevalier  la  dernière  exprelîion  de  fon 
dépit  &  la  dernière  preuve  de  fon  infidé- 
lité. Une  pareille  fituation  ne  peut  fe 
décrire  :  il  fort  perdu  dans  fes  réflexions 
&c  anéanti  par  fa  douleur. 

Enfin,  le  myftère  du  portrait  fut  dé- 
couvert, &  ces  amans  fi  dignes  d'un  bon- 
heur fans  nuages,  en  retrouvant  celui  qu'ifs 
avoient  perdu,  fentirent  qu'il  devient  tou- 
jours plus  grand  par  le  fouvenir  des 
peines  ,  qu'il  ne  l'étoit  par  le  charme 
dts  plaifirs. 

Mais  ce  bonheur  ,  que  Ton  fent  fi  bien 
dans  les  autres  comme  dans  foi-même  , 
&  qu'on  exprime  fi  foibîement  pour  foi 
comme  pour  les  autres,  ce  bonheur, 
hélas  !  n'eft  qu'un  éclair  qui  a  déjà  dif- 
paru   tandis  que  l'on  en  parle  encore. 
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«  ■  Il  I  tm 

Le  baron ,  toujours  jaîoux  ,  toujours 
atroce ,  cherche  &  trouve  un  nouveau 
moyen  pour  détruire  le  bienfait  de  Tamour, 
Les  deux  amans  font  brouillés  une  fé- 
conde fois  5  &  quel  crime  Tamante  la 
plus  tendre  fe  voit-elle  obligée  de  prêter 
à  Tamant  le  plus  honnête  ?  celui  de  Tin- 
difcrétion;  c*eft-à-dire  le  crime  qu'une 
femme  pardonne  le  moins  ,  &  qui  l'avilit 
davantage  dans  l'objet  qu'elle  a  trop  aimé  ; 
car  il  elt  bas ,  il  prouve  un  cœur  lâche 
&  faux  a  il  décèle  un  monftre  dont  le 
nom  fera  toujours  rougir. 

«Elle  ne  put,  dit  BufFy,  fe  refufei^ 
03  de  lui  reprocher  fa  perfidie.  Ils  fe  de- 
»  voient  voir  le  lendemain  dans  h  jardia 
»3  de  rhôtel  de  Soiflbns ,  où  le  cheva- 
»»  lier  de  Fofleufe  Tavoit  vue  pour  la 
35  féconde  fois ,  &:  où  ils  s'étoient  vus 
35  fouvent  depuis  ;  elle  y  alla  pour  ne  pas 
33  différer,  au  moins ,  la  feule  vengeance 
33  qu'elle  en  pouvoit  prendre  ;  &  ,  lorfqu'il 
33  voulut  l'aborder  :  c'efi:  être  bien  lâche, 
5>  lui  dit-elle  avec  un  reffentiment  extraor* 
33dinaire,  que  de  me  perdre  pour  fatis- 
33  faire  à  la  vanité.  On  ne  peut  regarder 
n  avec  aiïez  d'horreur  une  pareille  ingrat 
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w  titude  ;  car  enfin  on  fait  la  foibîefTer 
?>  que  j'ai ,  de  on  ne  peut  la  favoir  qu© 
»  de  vous  ;  mais ,  ajouta-t-  elle ,  j*en  étein- 
53  drai  jufqu'à  la  mémoire  ,  &  vous  ne 
33  devez  plus  me  regarder  que  comme 
23  une  perfonne  qui  vous  déteftera  le  refie 
53  de  votre  vie.  Aufli  -  tôt  elle  s'éloigna 
de  lui  Se  joignit  des  dames  qui  entroient 
^3  dans  le  jardin,  pour^n'être  pas  obligée 
?3  de  l'écouter.  « 

Le  chevalier  de  Foffeufe  connoifToît 
trop  le  caradcrè  élevé  de  madame  de 
Bagneux  pour  n*être  pas  perfuadé  de 
toute  fa  colère ,  &  il  avoit  lui  même  l'ame 
trop  élevée  pour  ne  pas  la  juflifier  dans 
fon  cœur  ,  d'après  les  foupçons  qu'on  lui 
avoit  donnés  :  de  tous  les  vices ,  celui 
qu'on  lui  prêtoit  étoit  le  plus  méprifable 
à  fes  yeux  ;  de  tous  les  hommes,  il  étoit 
celui  qui  fentoit  le  mieux  le  devoir  le  plus 
facré  des  amans.  Souvent  il  avoit  hafardé 
la  tranquillité  de  fa  vie ,  en  exprimant  avec 
trop  peu  de  ménagement  le  mépris  de 
rindifcrétion  devant  des  indifcrets  :  il  ne 
pouvoit  plus  fe  contraindre  lorfqu'il  ap- 
prenoit  qu'une  femme  fenfîbîe  fouffroit 
dans  fa  réputation  de  la  vanité  d'un  fatj. 
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&  c'étoic  de  ce  vice  même  qu*il  étoit 
accufé  !  c'étoit  Tobjet  le  plus  refped:é 
dans  Ton  cœur,  qui  dans  fa  prévention 
le  confondoit  avec  les  amans  les  plus  vils  î 
cette  penfée  intéreflbit  trop  Thonneut 
pour  laiiïer  refpirer  un  homme  qui  envi- 
fageoit  avec  autant  de  févérité  les  devoirs 
d'un  amant.  Il  faut  tout  rifquer  pour 
aborder  madame  de  Bagneux  ,  fi  faut 
lui  rendre  fon  eftime  pour  un  objet  qu'elle 
doit  haïr  ,  parce  qu'elle  l'a  beaucoup  efti- 
me ;  il  faut  lui  peindre  un  défefpoir  qui 
l'honorera  elle-même ,  en  lui  prouvant 
le  refpecfî:  infini  qu'elle  infpire. 

Ses  démarches  réufri(rent;il  parle ,  il  eft 
écouté.  La  vérité  triomphe.  La  vérité  ! 
elle  efl  le  premier  charme ,  le  premier 
plaîfir  de  l'amour;  c'efl:  par  elle  qu'un 
regard,  qu'un  mot  fubjuguent ,  fléchifîent , 
enchantent  l'objet  fenfible  dont  la  nature 
a  formé  le  caradère.  — ►  Madame  de 
Bagneux  connut  bien  alors  le  cœur  au- 
quel le  fien  étoit  lié;  elle  fentit  que  le 
moment  où  l'on  aime  le  plus  efl:  celui  oii 
Ton  a  à  s'applaudir  de  fon  choix  ,  & 
elle  ne  parla  de  ce  qu'elle  avoit  fouffert 
que  pour  faire  connoître  ce  qu'elle  avoit 
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h  bonheur  dç  fentir.  L'heureux  FoflTeufc 
reçevoit  en  cela  le  prix  le  plus  doux 
de  fes  vertus,  Ah  1  lui  dit-il  dans  un  tran(^ 
port,  que  vous  me  payçz  bien  de  me$ 
tourniens  paflTés  !  que  vous  me  prouvez 
bien  que,  pour  être  véritablement  hçur 
reux ,  il  faut  mériter  de  l'être  ! 

Le  calme  rétabli  entr'eux  fubfiftoit 
depuis  quelque  temps  ,  &  la  douce  fécu- 
rité  ajoutoit  encore  à  la  vivacité  de  leur 
amour.  Ce  qu'ils  donnoient  à  la  prudenc^j 
n  etoit  pas  une  gêne  pour  eux ,  &  n'ai- 
téroit  jamais  leur  bonheur.  Ces  petits 
facrifices  tenoient  à  la  vertu  par  la  dcli- 
catefle  des  motifs:  il  efl:  aifé  de  les  fuppor- 
ter  ;  il  eft  doux  même  d'en  fouifrir ,  quand 
on  ne  s'aveugle  point  fur  l'efpèce  d*ufur-» 
pation  qui  formoit  leur  état. 

Malgré  leurs  précautions  infinies ,  ils 
furent  encore  troublés,  &  voici  un  évé- 
nement terrible  pour  eux.  M,  de  B^'igneux 
eft  indruit  de  leur  intelligence;  tout  l'art 
d'une  femme  à  démentir  les  preuves  de 
fon  infidélité  n'auroit  pu  balancer  la  con- 
noiiïance  qu'un  mari  jaloux  venoit  d'ac-^ 
quérir  de  la  fienne.  Une  lettre  remplie 
de  faits  a  porté  la   cpnviâion  dans  fon 
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ame  ,  &  madame  de  Bagneux  ,  cédant  à 
ce  coup  irrprévu  ,  devient  ,  par  l'état  de 
înort  où  elle  fe  trouve  ,Iq  premier  témoia 
qui  dépofe  contre  elle. 

Les  idées  qui  occupent  les  trois  per- 
fonnes  que  cette  révolution  intéreïïe  ,  font 
toutes  aiîreu fes.  M.  de  Bagneux ,  plus 
tendre  que  jaloux,  plaignant  fa  femme 
&  fe  plaignant  d'eileja  deux  tourmens 
à  dévorer  ;  madame  de  Bagneux ,  fe  mé- 
prifant  vis-à-vis  du  mari  qu'elle  outrage, 
îe  pénétrant  du  chagrin  de  l'amant  qu'elle 
afflige ,  n'ayant  plus  devant  (es  yeux 
que  le  tableau  terrible  des  tourmens  de 
<ieux  êtres  à  qui  elle  tient  également. 
Se  fa  propre  deftinée  ,  qu'une  honte  éter- 
fielle  rendra  tous  les  jours  plus  affreufe  ; 
le  chevalier  de  Fofleufe ,  (e  reprochant 
d'avoir  ravi  à  une  femme  vertueufe  fa 
propre  eûime  &  celle  de  fon  mari,  fe 
condamnant  à  rompre  une  chaîne  qui  ne 
peut  plus  qu'accabler  une  infortunée  trop 
îionnête  Se  trop  foible  pour  la  fupporter, 
cherchant  en  lui-même  cette  force  puif- 
fante  qui  détermine  aux  grands  facrifices, 
n'y  trouvant  que  la  vertu,  qui  n'eft  pas 
la  force  ;  un  pareil  tableau  eft  peut-êtrç 
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ce  que  l'hiftoire  des  paflions  peut  offrir 
de  plus  trifte  à  contempler. 

Madame  de  Bagneux  tomba  bientôt 
dans  un  état  qui  fit  cra  ndre  pour  fes  jours  ; 
fon  mari  ne  la  quittoit  point  ,  &  elle  ne 
voyoit  en  lui  qu'un  juge,  dont  Tceil  étoit 
toujours  dans  le  fond  de  fon  cœur,  malgré 
riionnêteté  de  fes  manières  ;  elle  ne  pen- 
foit  plus  au  chevalier  de  Foffeufe  que 
comme  aune  trifte  victime  de  fa  deftinée  : 
refolue  à  ne  le  plus  voir  par  vertu  ,  elle 
fe  reprochoit  de  difpofer  d'elle  après 
s'être  donnée  à  un  homme  fi  digne  de 
n'être  jamais  abandonné.  Le  devoir  lui 
connoit  le  courage  fans  lui  donner  la 
fermeté.  Il  efi  donc  plus  facile  de  fe  pein- 
dre fa  fituation  que  de  la  rendre  ;  il  va 
devenir  difficile  de  fe  la  repréfenter. 

Le  chevalier  de  Fofleufe ,  inftruit  des 
progrès  de  fa  maladie  ,  croit  que  les  fen- 
timens  qu'elle  conferve  pour  lui ,  &  TideQ 
qu'elle  doit  fe  faire  de  (es  tourmens , 
contribuent  beaucoup  à  h  révolution 
dont  on  craint  la  terrible  fuite.  Il  eft 
allez  généreux  pour  croire  qu'en  s'éloi- 
gnant  &  lui  apprenant  fon  départ ,  il 
pourra  façjlitei:  le  retouc  de  fa  fanté  pair 
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le  repos  de  fon  efprit.  II  fe  trompoit, 
6c  i  on  n'en  fera  pas  kirpris  ;  mais  un  amant 
xroit  que  toutes  Tes  adions  s*appiiyent  fur 
des  principes  dès  qu*il  y  peut  entrer  de 
îa  généroHté.  Il  part ,  &  madame  de 
Bagneux  ,  prefque  mourante ,  reçoit  & 
Jit  le  billet  qui  fuit  : 
•  «  Je  vivois  pour  vous  ,  &  c*e(l  ce  fen- 
35  timent ,  toujours  égalemeht  tendre,  qui 
>5  m'éloigne  de  vous  ;  je  veux  effayer  s'il 
&3  peut  y  avoir  dans  rabfence  un  remède 
5>  aux  maux  que  vous  fouffrez.  Hélas  !  je 
5>  ferai  peut-être  aflez  malheureux  peur 
>3  perdre  le  fruit  de  mon  facrifice  !  peut- 
w  être  aimerez-vous  davantage  celui  qui , 
»3  par  tendrefTe  5  ne  veut  plus  être  aimé 
^  de  vous.  Ah  !  chère  amie,  chère^amante, 
>a  (î  ma  crainte  fe  vérifie ,  cherchez  à  vous 
23  diflraire,  penfez  à  mes  motifs,  à  votre 
w  état  horrible  ,  &  dites-vous  :  l'amour 
33  extrême  doit  obéir;  puifqu'il  le  veut , 
>ï  tâchons  de  l'oublier.  « 

La  plus  tendre  des  femmes  pleurabeau- 
coup  en  iifant  ce  billet,  ôc  deux  heures 
après  elle  ne  vivoit  plus.  "* 

On  a  dit  cent  fois  &.  imprimé  fouvent  que 
le  comte  de  JBufrj  n  ayoit  écrit  que  pour  lui  S;, 

fej 
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{es  Amis  J^hiftoice  fcandaleufe  dont  une  partie 
vient  d'être  remife  fous  les  yeux  du  leàleur , 
avec  la  précaution  que  l'honnèieté  infpire.  C'efl 
d'aorès  le  comte  de  B-j/Ty  lui-même  que  cette 
particularité  (nous  oferions  prefque  dire  ce  men- 
longe)  a  été  li  fouvenc  répétée.  Voici  comme  il 
s'exprime  à  ce  fujct.,  dans  une  lettre  écrite  ^\i 
duc  de  Saint-Agnsn:  a  Ne  fâchant  à  quoi  me 
ï)  divertir  à  la  campagne,  je  me  mis  à  écrire  une 
D»  hiftoire  ,  ou  plutôt  un  roman  fatyrique,  dans 
«  le  deffein  feul  d'en  divertir  mes  amis  ,  &,  de 
ï»  m'attirer  de  leur  part  quelques  louanges  de 
97  bien  écrire  :  comme  les  véritables  événemens 
31  ne  font  jamais  affez  extraordinaires  pour  diver- 
^  tir  beaucoup  ,  j'eus  recours  à  l'invention  ;  & 
)^  fans  avoir  le  moindre  fcrupule  du  tort  que  je 
»  faifois  aux  intéreffés ,  parce  que  je  ne  faifuis 
»  quafi  cela  que  pour  moi,  j'écrivis  mille  chofes 
»  que  je  n'avois  jamais  ouï  dire  •  je  fis  des  gens 
V  heureux  qui  n'étoient  pas  fetilement  écoutés  ,& 
y  d'autres  même  qui  n'avoient  jamais  fongé  à 
5>  l'être';  &  parcs  qu'il  auroit  été  ridicule  de 
»  choTir  deux  femmes  fans  naiffance  &,  fans 
x>  mérite  pour  les  principales  héroïnes  de  mon 
'*  «  roman  ,  j'en  pris  deux  auxquelles  nulles  bonnes 
'  »  qualités  ne  manquoîent ,  &  qui  même  ea 
m  avoient  tant ,  que  l'envie  pouvoit  aider  à  rendre 
»  croyable  tout  le  mal  que  j'en  pouvois  inven- 
^>  ter.  Je  fais  bien  ,  ajoute-t-il,  qu'il  y  a  dans  moa 
:»  procédé  plus  d'imprudence  que  de  malice; 
>  mais  l'innocence  de  mes  intentions  ne  con- 
11  foie  pas  les  prns  que  j'afTarfine  ,  puifqu'ils  fonC 

Juillet  î'jSj.i^r  y-çlii^Q^  Y,^ 
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»  auffibien  aflaffinés  que  fi  j'en  avois  ei\  l'in« 
»  tention  ;  ce  qu'on  peut  dire  en  deux  mots 
»  de  tout  ceci ,  c'ert  que  le  public,  en  me  con* 
y>  damnant  ,  doit  me  plaindre  ,  mais  que  les 
i>  offenfés  peuvent  me   haïr  avec  raifon.  » 

On  a  ditaufTï  que  cet  écrivain  diftingué  ,  ayant 
imprudemment  confié  Ton  nianufcrit  à  une  dame 
qu'il  aimoît,  &  avec  qui  il  fci  brouilla  peu  de 
temps  après  ,  cette  dame  eut  la  malice  de  rendre 
cet  écrit  public  ,  après  avoir  furieufement  chargé 
les  portraits  des  perf'onnes  de  confidération  dont 
il  étoif  parlé  dans  cette  hilioire  ,  &  qu'elle  vculoit 
gnimer  contre  le   comte. 

On  ne  doit  point  croire  aifément  ces  excufes 
d'un  auteur  qui  s*eil  permis  de  déshonorer  des 
perfonpes  ref'pe(5lables -,  on  pe  doit  point  penfer 
qu'il  foit  naturel  d'écrire  avec  beaucoup  d'efprit 
des  volumes  de  méchancetés,  dans  riiuentipn 
de  fe  borner  au  fufFrage  de  quelques  amis,  L'çf^ 
prit  méchant  n'eii  p;uère  fait  ainfi;  les  méchans 
d'efprit  ne  font  fufct'ptibles  d'une  forte  de  pr"^ 
dçnçe  que  par  un  excès  de  crainte  ;  &  BufTy 
n'étoit  affurénient  ni  timide  ni  poltron.  On  us 
voit  point  d'ailleurs  dans  toptes  ces  hiftoires 
cette  inégalité  de  ftyle ,  ces  piçcçs  d^  rapport  y 
qui  s'y  feroient  remarquer  fi  elles  avoient  été 
fetùuchées,  brodées  par  une  main  étrangère; 
c'eft  par-tout  la  plus  parfaite  égalité  de  tons, 
de  tournures  &  d'cxpreffions  ,  <S:  l'on  peut  dire 
que  le  cachet  de  BuJJy  y  eft  par-toqt  imprimé! 
d'une  manière  très-fenfible.  L'cirt  eft  capalile.î 
^^  tQu;faii»  doute  i.majs  pi  çft-ççpi  peutêtra;] 
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capable  d'un  art  auffi  extraordinaire  ?  Quoi  qu'il 
en  foit  ,  BufTy  fe  repentit  de  bonne  foi  de 
rétrânû,e  abus  de  fon  efprir,  &  par-là  il  a 
donné  du  moins  une  leçon  à  ceux  qui,  n'ayanc 
lîi  fon  efprit  ni  fon  courage  ,  fulvent  tous  les  jours 
fon  exemple  funelle. 

Roger  de  Rabutin  ,  comte  de  BulTy  ,  lientr* 
nanc-général  des  armées  du  roi,  <Si  fon  lieute- 
nant en  Nivernois  ,  naquit  à  Epiry  le  18  avril 
1618.  Le  parti  des  armes,  auquel  fon  courage 
l'eût  porcé  autant  que  fanailFance ,  ne  l'empêchai 
point  de  cultiver  les-  lettres  avec  goût  &l  aveC 
fruit,  11  fut  poëte  &  hiHorien  ;  mais  poète  à 
la  manière  de  Saint-Evremond  ,  &  hiftorien  à 
la  manière  de  Pétrone,  11  fut  de  l'académie  fran« 
çoife,  6:  eut  pour  fucceffeur  Tabbé  Bignon, 

Perfonne  n'ignore  comment  &  combien  il 
fut  puni  de  fon  audacieufe  hiftoire  des  Gaules, 
Après  un  exil  de  près  de  vingt  ans  dans  fes  terres, 
le  duc  de  Saint-Aignan  ,  fon  ami ,  obtint  fori  rap'* 
pel  à  Paris;  il  lui  fut  d'abord  permis  d'y  venir 
de  temps  en  temps;  &  en  16S1  ,  il  obcint  Ù 
permiflion  d'y  revenir  pour  toujours.  Il  fut 
même  rappelle  à  la  cour  l'année  fuivanre  ,  &  le 
roi  le  reçut  avec  bonté  ,  mais  ce- fut  fans  agréer 
fes  fervice*.  Cent  lettres  inutiles,  &,  toutes 
remplies  d'humilité  ,  (pour  ne  rien  dire  de  plus) 
lui  apprirent  qu'il  eft  des  fautes  dont  on  n'ob- 
tient jamais  \\r\Q  rémïjjlon  abfolue  ,  &  que  Louis 
XlV' ,  qui  avoit  Thonnêteté  «Si  h  fierté  dans  le 
caractère,  étoit  fait  pour  les  pardonner  moins 
que  perfonne  ,  à   un    gentilhomme    fur -tout. 
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l^ufTy  ,  défefpéré  de  ne  pouvoir  obtenir  Toubli 
de  la  faute  Se  Tacceptatioft  de  fes  fervices ,  & 
plus  puni  par  (on  ccecr  c^ne  car  fon  rôi ,  mourut 
<îe  regret  à  Autun  »  à  Tàge  clé  75  ans  ,  le  9  avril 
1693.  11  y  fut  enterré  dans  Téglife  de  Notre- 
Dame,  cil  on  lit  Tépitaphe  fuivante,  confacrée 
à  fa  mémoire  ; 

«  Ici  repofe  haut  &  puiflant  feigneur  ,  meffirt 
Roger  de  Rabutin ,  chevalier,  comte  de  Buiîy  , 
plus  confidërable  par  fes  rares  qualités  que  par 
la  grande  naiiTance  ,  plu^  illuiire  par  fes]  grance» 
aélions,  qui  lui  attirèrent  de  grands  emplois  ^ 
que  par  ces  emplois  mêmes.  :^ 

«  Il  entra  aaffi-tôt  darls  le  chemin  de  la  gloire 
que  dans  le  commerce  du  monde  ,  &  dès  fa  quin* 
iième  année  il  préféra  l'honneur  de  fervir  fon 
jprince  aux  plaifirs  d'une  jeunefi'e  molle  &.  oilive.  r^ 

«  Capitaine  en  même  temps  que  foldat ,  iJ 
ifut  Q*abord  à  la  tête  de  h  première  compagnie 
eu  régiment  de  Léonor  de  Rabutin  ,  comte  Au 
IBuffy  fon  père,  &.  bientôt  après  colonel  du 
régiment  qu'il  n'acheta  que  par  des  périls  6L 
par  Q*h^ureux  fuceès  :  il  ne  4ut  auiTi  qu*à  fi 
conduite  &  à  fon  courage  la  lieutenanee  dé- 
roi  de  Nivernois  &^  lai"  chai^ge  de  coiifeille^ 
^*Ktar.  *  ..::■•—■)..  ^ 

h  L^  fortune  ,  d'intelligence  cette  fois  avêô 
!é  mérite,  lui  fit  avoir  h  charge  de  mefire-' 
de-camp  de  la  cavalerie  légère  :  le  roi  le  fît 
ènfuite  lieutenant-général  de  fes  armées  à  Tàgér 
de  treûte-cinq  ans.  Une  û  prortipte  élévatioa  (va 
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l*ouvrage  de  la  juliice  du  fouverain ,  Se  non  ds 
]a  faveur  d'aucun  patron.  » 

u  II  joignit  toutes  les  grâces  du  diTcours  à 
toutes  celles  de  laperfonne  ,  c&fut  l'auteur  d*ua 
genre  d*ëcrire  inconnu  jufqu'a  lui.  L'académie 
françoife  crut  s'honorer  en  lui  offrant  une  plac» 
d'académicien,  n 

u  Enfin  ,  prefqu'au  comble  de  h  gloire  ,  Dieu 
arrêta  fes  profpérités  ,  &.  par  des  di/graces  écla- 
tantes ,  il  le  détrompa  du  monde  ,  dont  il  avoie 
été  jufqu'alors  occnpé.  » 

«  Son  courage  fut  toujours  au-defTus  de  lis 
malheurs  ;  il  les  foutint  en  fu/et  fournis  Se  en 
chrétien  réfigné.  Il  employa  le  temps  de  fou 
exil  à  fe  bien  inftruire  de  fa  religion  ,  à  former 
ù  famille  Se  à  louer  fon  prince.  » 

«  Après  avoir  été  long-temps  éloigné  de  la 
cour ,  il  y  fut  rappelle  avec  agrément  Se  honoré' 
des   bienfaits  de  fon  maître,  » 

u  La  mort  le  trouva  dans  de  faintes  difpofi- 
tions.  On  le  perdit  le  neuvéime  avril  1693  >  ^^ 
la  foixante  Se  quinzième  année  de  fon  âge.  Qui 
que  vous  foyez ,  priez  pour  lui,  »  f 

Louife  de  Rabutïn ,  comtejfe  (tAUts  ,  fa  chère 
fille  &  fa  fille  défijlée  ,  a  voulu  ,  par  cette  épitaphe  , 
inftruire  la  poftérité  de  fon  refpeéi ,  de  fa  tendreffc 
&  de  fa  douleur. 

Nous  avons  dit  que  le  comte  de  Bufly  fut 
hiflorien  conime  Pétrone  ;  fes  mémoires ,.  Tou- 
vrage  qui  donne  lieu  à  cet  article.  Se  que  noas 
avons  réduits  à  une  petite  partie,  ne  l'ont  que 
uop  prouvé;  11  a  fait  cepeadant  l'Hiftoire  de 
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-'  -  ' • '■ — • > '  Il   ii'.i» 

i^ouis  Xiy  -,  mais  îl  l'a  faite  en  crturtifan  &  uîî 
Gourtifan  n*eft  plus  un  hilîorien^  Noas  avong  dit  ^ 
auiîi  qu'il  fut  poète  comme  Saint-Evremond  : 
toutes  fes  poëfies  ,  &  particulièrement  fes  maxi- 
ïîies ,  en  font  autant  de  preuves  :  il  y  règne  ienu- 
«oup  plus  de  grâce  que  de  force,  &,  beaucoup 
plus  d'efprit  que  de  génie  ;  X\  a  quelquefois 
fexcellé  dans  ce  dernier  genre-,  îl  s^y  eil  d'ail- 
leurs exprimé  toujours  honnêremenr..  Noos  nous 
jpîaifons  à  remettre  quelques-unes  de  f«s  penfées 
lûus  les  yeux  du  le6leur. 


Beau  fexe  où  tant  de  grâce  abonde. 
Qui  charmez  la    moitié  dn  monde  9 
Aimez  j  mais  cTun   amour  couvert  > 
Çui  he    foit   jamais  fans  myftère. 
Ce  n'eji  pas  l'amour  qiiï  nons  pcrd^ 
C'eji  la  manih'e  de  le  faire, 

'ISi  vous  aimez  une  coquette  , 
<Q4i  foit  in  enflble  à  vos   maux, 
Qui  vous  flatte  ,  puis  vous  maltraite  , 
Et  vous  accable  de  rivaux  J 

We  vous  rebutez  point  :  quelque  fot  sMroit  peniire  Ji 
Ke  vous  rebutez  pas,  vou*  la  verrez  changer  î- 
'jitundei  l'heure  du  berger  j 
Tout  yient  a  temps  qui  peut  attendre* 

Vous  nous  dites  d'un  ton  de  maftrt 
Que  pour  aimer  il  faut  connoitre  â- 
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Voulez-^tîas^  fia-vt>îr  }ufternent 
Ge  qu'enfeigne  rexpérrence  ^ 
L'amour  vient  de  raveiiglcmenty 
L^imitié    de  la  connoiiFance. 

Vous   qui   prônez  incenamment 
Qu"'on    èïl  fou  qtrahâ  on  èft  amanf  ^ 
Apprenez  ,  en  une  parole  , 
Ce  que  l'amour  eft  en  effet  f 
11  eft  fou  dans  une  ame  folle, 
£t  fage  daivs  un  c<£ur   bien  faic*^ 

Sylvandre  ,  dans  incertitude 
Çuelle  il  aimeroit  mieux  ,  la  coquette  ou  la  pru^Cp» 
It  ne  pouvant  enfin  fe  réfoudre  à  choifir  , 

Me  demanda  quelle  viftoirc 

Seroît  plus  félon  rnon  defir:  "* 

Voulez-vous  ,    lui  dis-je  ,  me  croire  ? 

ta  prude   donne  plus  de  gloire  > 

la  coquette  plus  de  plaifîr, 

Quan(î  quelque   galant   vous  ^crït  ^ 
Dont  vous  m^prifez  la  conquête  , 
Vous  croyez  être  fort  honnête  , 
De  lui  mander  que  ce  qu'il  dit 
Ke   fait  que  vous  rompre   la  têté^ 
Apprenez  que  c*eft  une   erreur , 
£t  qu'en  de   telles  conjonôuresy 
Iris  ,  c'eft  faire  une  faveur, 
Que  de  r<^pondre  des  injui^ 
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Ce   que  j'ai  de  plaifir   avecques  ma  Sylvie  , 

Je   lé  dois  à  la  jaloufio 
D'un   mariî  qui  par- là   réchauffe  mon  amour» 
Le   pouvoir  que  jf'avois  de  la   voir  chaque  jour 

Me  rendoit  Langés  auprès  d'elle; 
Mais  fi-tôt   qu*il  m'eut  dit  de  ne  plus  voir  la  belles 
le  la  ri»  en  fecret , &  je  ùe^iasSaucoun 


Fin  4u  premUr  Volume  de  Juillet^ 


APPROBATION. 

J  'ai  lu  5  par  ordre  de  Monfeîgneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  le  Volume  de  la 
Bibliothèque  univerfelle  des  Romans  pout 
le  mois  de  Juillet  de  la  préfente  année* 
J*ai  trouvé  que  le  fonds  ÔlQs  ouvrages 
qui  compofent  ce  recueil  étoit  intérefïant, 
que  les  ânalyfes  étoient  bien  faites  &  les 
BOtes  curieufes» 

Donné  à  Paris  ^  le  ^77^* 

SELIS  ,  Cenfeûr  royal,  Profeffeai* 
d'éloquence  ,  des  Académies  de 
la  Rochelle  ,  Orléans,  Amiens  j 
Berlin  »  6cc» 
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_  L  ferojt  {rès-fuperfla  de  prétendre  apprendre 
beaucoup  de  cliofes  à  nos  lecteurs  fur  i'cuvrage 
que  nous  allons  extraire.  En  eft-il  qui  n'aient 
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point  lu  Robinfon  Crufoé  ?  Ce  roman  ,  fî  intéref- 
fTant ,  d'un  ton  (i  naturel,  où  les  /îtuations  font  fi 
fingulières ,  fans  paroîtie  forcées  ,  convient  à 
tous  les  âges ,  à  tous  les  pays.  On  peut  dire  de 
ce  livre  ce  qu'on  difoit  dans  le  temps  de  Ra- 
belais ,  qui  s'appeloit  fîmplementle  livre.  Avez- 
vous  lu  le  livre?  difoit-on.  Avez-vous  lu  l'auteur  î 
difoit  aux  jeunes  gens  le  cardinal  du  Perron.  On 
cntendoit  de  quel  livre  &  de  quel  auteur  on 
vouloit  parler.  Robinfon  jouit  de  la  même  cé- 
lébrité. Il  faffit  de  le  nommer  pour  en  rappeler 
à  la  mémoire  toute  la  fidtion.  Il  n'elt  pas  dou- 
teux qu'il  ne  doive  tenir  le  premier  rang  dans  la 
clafTe  des  voyages  imaginaires.  Il  ne  perd  rien 
pour  ne  pas  réunir  la  critique  de  nos  mœurs  &  le 
vernis  moderne  ,  à  l'intérêt  de  {ç.s  réflexions  ,  & 
à  la  fimplicité  d'une  morale  pratique  &  vraie. 
S'il  laiffe  apercevoir  que  fa  manière  a  vieilli , 
ce  n'eft  certainement  point  pour  nous  infpirer 
4u  dégoût. 


RoEiNSON  nous  apprend  î'cpoque 
de  fa  naiiTance.  Il  arrçte  fa  penfée  fur 
le  fouvenlr  d'un  père  qui  combat  fes 
projets  de  voyage  ,  &  qui  lui  fait  en- 
trevoir tous  les  dangers  de  Tambitlon, 
Il  lui  vtmte  les  douceurs  de  la  médio- 
crité— .11  nie  faifoit  remarquer,  dit-il 
(  en  parlant  de  fon  père  )  ,  une  chofe 
nue  je  trouverois  daps  la  fuite  ;  Veft  que 
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les  calamités  de  la  vie  fe  partageoient 
entre  les  plus  qualifiés  &  le  bas  peuple  -, 
mais  que  ,  dans  l'état  de  médiocrité  , 
il  n'y  avoJt  point  de  défartres  ,  &  qu'on 
n'y  étoit  point  fujet  à  autant  de  vicif- 
fitudes  que  dans  le  plus  haut  &  dans  le 
plus  bas.  Que  dis-je?  Les  maladies  de 
les  indifpofitions  j  foit  du  corps  jfoit  de 
l'efprit,  y  étoient  moins  fréquentes  que 
parmi  des  gens  qui ,  par  une  fuite  na- 
turelle de  leur  manière  de  vivre  ,  ga- 
gnoient  divers  maux  :  il  ajoutoit  qu'une 
fortune  médiocre  étoit  le  fiége  de  toutes 
les  vertus  &  de  tous  les  plaifirs  ;  que  la 
paix  &  l'abondance  en  étoient  les  com- 
pagnes ;  que  la  tempérance  ,  la  modé- 
ration 5  la  tranquillité  5  la  fanté  ,  en  un 
mot  5  tous  les  divertiffemens  honnêtes 
&  défirables  étoient  attachés  à  ce  genre 
de  vie  '-,  que  par  cette  voie' les  hommes 
finiffoient  doucement  leur  carrière  ,  & 
la  finiffoient  en  paix  ,  fans  être  foulés 
du  travail  des  mains  ni  de  celui  de  Tef- 
prit  ;  fans  fe  livrer  à  une  vie  fervile  pour 
gagner  leur  fubfiffance  ,  ni  à  une  fuite 
continuelle  de  perplexités  qui  troublent 
la  tranquillité  de  l'ame  &  le  repos  du 
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corps;  fans  fentir  en  foi-même  ni  la  rage 
de  Tenvie  ,  ni  les  aiguillons  cuifans  de 
l'ambition. 

Ces  fages  infpirations  Turent  foible- 
nient  accueillies.  Un  inftincî:  trop  puif- 
fant  maîtrifoit  Robinfon  :  il  faut  n'être 
rien  ,  ou  être  ce  que  la  nature  nous  a 
fait.  Sa  main,  toujours  in  vidble ,  mais 
toujours  sûre  ,  marque  notre  place;  il 
faut  la  prendre.  Èb  !  qu'eft-on  ,  quand 
on  fe  trouve  loin  de  cette  place  ?  Robin- 
fon fentit  fon  coeur  fe  gonfler-,  des  larmes 
coulèrent  de  fes  yeux  devant  fon  père: 
c*étoit  le  dernier  effort  d'un  bon  fils,  la 
dernière  exprefTion  d*une  obéiffance  qui 
lui  coûtoit  5  &  dont  il  ne  murmuroit 
point.  La  leçon  de  fon  père  revenoit  à  fa 
penfée  tout  entière,  mais  revenoit  com- 
me un  miroir  que  rien  n'a  terni  ;  fon 
inftînd  revenoit  avec  la  même  activité. 
Quedis-je?n'efl:-il  pas  vrai  que  l'inilinâ: 
devoir  l'emporter?  Ced  lui  qui  poulTa 
Robinfon  aux  genoux  de  fa  mère.  N'eft- 
ce  pas  à  fa  mère  qu'un  bon  fils  va  confier 
fes  premières  douleurs  ?  N'eft-cepas 
la  Minerve  des  anciens,  &  les  bras  ma- 
ternels ne  font-ils  par  l'égide  fous  laquelle 
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l'enfant  bien  élevé  femble  ne  rien  craia- 
drQ  ,  &  trouver  un  abri  contre  la  raifon  , 
quelquefois  trop  forte  ^  d'un  père.  Heu- 
reux le  fils  que  le  ciel  laifTe  long-temps 
place  entre  Ton  père  &  fa  mère  1  que  foti 
adolefcence  fera  douce  I  combien  de 
faux  pas  feront  épargnés  !  Il  part  plus 
tard  ,  mais  il  arrive  droit.  La  mère  de 
Robinfon  pleura  ,  accufa  fon  fils  d'in- 
gratitude \  car  une  mère  n'a  jamais  bien 
pardonné  à  fon  enfant  le  projet  de  s'éloi- 
gner du  foyer  paternel.  Il  faut  le  défertet 
ce  foyer ,  finon  on  y  refte. 

Robinfon  prit  la  fuite  ,  &  s'embar- 
qua le  premier  feptembre  i^yi.  Les 
petits  maux  qui  commencent  à  TafTail- 
lir  ,  lui  paroiflent  un  effet  de  la  juflice 
divine  ,  qui  châtie  un  enfant  vagabond 
&  défobéiiïant.  Que  désarmes  tomboient 
de  fes  yeux  !  dans  quels  déferts  il  fe 
croyoit  près  d'être  jeté  !  que  de  vœux 
adreiïes  au  ciel  !  combien  de  fois  il  re- 
connut la  fageffe  des  avis  de  fon  père  ! 
O  p^ifîbîe  médiocrité,  doux  état  d'une 
lonîTue  pareffe  ,  c'efl  alors  que  Robinfon 
vous  tro'ivoit  mille  charmes.  Maifon  de 
mon  père  ,  chère  maifon  !  .  .  .  .  Ingrat 
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celui  qui  s'en  éloigne  ,  &  malheureux 
celui  qui  n'y  revient  pas  promptement  1 

Oh  !  j'y  reviendrai Ramenez-moi, 

s'écrioit  il  ,  rendez-moi  à  la  maifon  de 
mon  père. . . .  Mais  les  tempêtes  fe  cal- 
moient  ;  cet  aftre  brillant ,  le  premier 
ami  des  jeunes  gens,  &  le  dernier  con- 
folateur  des  vieillards,  le  foleil  fe  levoit 
fans  nuages  ,  &  les  vents  ^  écartant  les 
•brumes  &  les  vapeurs  ,  découvroient  un 
horizon  doré  &  lointain ,  au  bout  duquel 
^îe  vaiiTeau  fembloit  arriver ,  &  où  l'ef- 
pérance  attiroit  Robinfon.  Quelle  fé- 
dudrice  que  l'efpérance  !  quelle  eftdan- 
■gereufe  pour  la  jeunefTe  !  Ce  printemps 
■de  la  vie,  qui  n'efl  lui-même  que  la 
promeffe  d'un  bel  avenir  ,  le  repaît  d'ef- 
poir  èc  de  projets  5  il  a  befoin  d'être 
fouvent  déçu ,  pour  fe  trouver  à  la  juile 
mefure  du  bien  &  du  vrai.  Les  matelots 
railloient  Robinfon.  Ce  qu'il  avoit  jugé 
des  tempêtes,  des  orages,  n'étoit,  félon 
eux  ,  que  des  bouffées.  Telle  eft  pour  les 
âmes  infenfibles  Timage  des  peines  d'au- 
trui'.  Les  tempêtes  qu'ils  ne  partagent 
point,  ne  leur  ftmblent^que  des  bouf- 
fées. Première  leçon  pour  Robinfon,  de 
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première  réfolution  de  ne  plus  cherchei: 
des  confidens  de  fes  peines. 

Une  fuite  de  beau  temps  prolongea  le 
plaifir  de  fa  navigation.  Il  voyoit  à  cha- 
que débouquement  fortir  la  terre  du  fein 
des  eaux  ,  &  de  nombreux  archipels  fe 
multiplier  fous  fes  yeux.  Une  île  fuccé- 
doit  à  Tautre  ,  &  quand  le  foleil  les 
pre'fehtoit  dans  leur  point  de  vue  ,  leur 
réunion  offroit  un  fpedacle  magique  & 
nouveau  pour  Robinfon. 

Ne  fuivons  pas  fervilement  l'auteur  du 
roman  ,  &  fans  nous  arrêter  à  Thifloire 
du  voyage  ,  accélérons  la  cataftrophe  du 
naufrage ,  par  lequel  la  fîdion  la  plus 
attachante  commence.  Nous  omettons 
conféquemment  un  premier  débarque- 
ment ,  fon  premier  retour  à  Londres  : 
nos  leéteurs  fuppoferont  qu'il  a  grandi , 
&  que  le  malheur  &  Tobfervation  lui 
ont  donné  des  notions  d'induftrie  &  une 
expérience  forte. 

Nous  paiïons  fous  filence  les  voyages 
de  commerce  qui!  a  faits  en  Guinée, 
&  les  trilles  réflexions  que  cet  échange 
d'hommes,  pour  des  verroteries  de  des 
objets  de  vil  prix,  lui  fuggère.  Devenu 
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efclave  d'un  corfalre  Algérien ,  Robinfon 
cultive  le  jardin  de  Ton  maître  ,  s'accou- 
tume à  des  travaux  durs.  «Ses  délafFemens 
font  la  pcche  ^  la  chaOe  au  filet.  II 
fuppoite  fa  captivi  é  avec  impatience  , 
&  fe  fauve  enfin  fur  un  bateau  rempli 
d'uftenfiles  ,  de  poudre  ,  de  fufil  ,  & 
de  provifions  de  bouche:  il  eft  reçu  par 
un  capitaine  de  vaifleau  Portugais  ,  qui 
le  mène  au  Bréfil.  C'efl  dans  Thabita- 
tion  de  ce  capitaine  qu'il  s'iriilruit  de  la 
manière  de  planter  tî^  de  faire  le  fucre. 
Il  y  achète  une  plantation  ,  au  moyen 
du  produit  de  la  vente  de  Ton  bateau  & 
de  quelques  fonds  qu'il  retire  de  Lon- 
dres. Tout  profpéroit  autour  de  lui.  La 
confiance  des  c  Ions  le  perdit.  Chargé 
par  eux  de  conduire  un  vaifleau  à  la 
traite  des  nègres  ,  dont  la  colonie  man- 
quoit  5  i'  s'embarqua ,  &  fit  Hjn  naufrage» 
Tous  (es  corrpagncns  périrent  :  battu 
lui-même  des  fiots  ,  jeté  contre  des 
écueils  ,  &  près  d'être  enleveli  dans  les 
fables,  la.defiinée  veilla  fur  lui,  &  après 
avoir  repris  l'ufage  de  fes  ftns  &  s'être 
retranché  contre  les  flots ,  il  peint  ainfi 
la  fituation  de  fon  ame. 
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Je  me  promenois  au  bord  de  la  mer  ^ 
réfiéchidant  fur  mes  compagnons  ,  qui 
tous  avoient  été  noyés.  Je  tournai  les 
yeux  du  côté  du  vaifïeau  qui  avoit 
échoué  i  mais  la  mer  étoit  G  écumante 
&  fi  courroucée  ,  d'ailleurs  il  étoit  à  une 
diftance  fi  grande,  qu'à  peine  pouvois-^ 
je  le  voir.  . .  .  Grand  Dieu  !  di'ois  -  je  , 
comment  eft-il  poflible  que  je  fois  venu 
à  terre?  Mais  je  fentis  bientôt  diminuer 
mon  alégrtiTe  ,  &  je  trouvai  que  ma 
délivrance  étoit  d'une  affreufe  efpèce  : 
car  i'étois  mouillé  ,  &  n'avois  point  d'ha- 
bit pour  me  changer;  j'avois  faim  ,  & 
je  n'avois  rien  à  manger;  j'avois  foif,  Sc 
je  n*avois  rien  à  boire  -,  j'étois  foible  , 
Ôt  je  n'avois  rienpour  me  fortifier. .  ,\ 
Je  n'avois  que  rafifreufe  perfpedive  de 
mourir  de  faim,  ou  d'être  dévoré  par  les 
bèteb  féroces.  Je  n'avois  point  d'armes 
pour  pouvoir  chaiTer  &  tuer  quelques 
animaux  pour  ma  fubfifiance  ,  ou  poui: 
me  défendre:  je  n'avois  rien  fur  moi, 
qu'un  couteau  ,  une  pipe  ,  &  un  peu  de 
tabac  dans  une  boîte  -,  c'étoit  là  toute 
ma  provifion.  Qu'on  juge  de  mes  an- 
goiffes.  La  nuit  approchoit  :  la  terre,  où 
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je  me  trouvois  délaiiïe  pouvoit  nourrir 
àes  bêtes  dévorantes  Je  n'avois  pas 
d'autre  reflburce  que  de  monter  fur  un 
certain  arbre  ,  dont  le  branchage  étoit 
fort  épais,  femblable  à  un  fapin,  mais 
fort  épineux ,  qui  crolfloit  près  de  là ,  8i 
où  je  réfolus  de  pafTer  la  nuit  ,  en  at- 
tendant le  genre  de  mort  qu'il  me  fau- 
<lroit  fubir  le  lendemain. 

Je  marchai  environ  un  demi  -  quart 
<îe  mille  loin  du  rivage  ,  pour  voir  fi 
3e  ne  trouverois  point  d'eau  douce  pour 
boire:  j'eus  le  bonheur  d'en  trouver;  ce 
qui  me  donna  une  joie  fans  pareille. 
'Après  avoir  bu  &  m'être  mis  un  peu  de 
tabac  dans  la  bouche  ,  pour  prévenir  la 
faim  ,  je  m'en  allai  à  l'abre  ,  fur  lequel 
je  montai,  &  cherchai  à  me  mettre  Ci 
.bien  que  je  ne  tombaffe  pas  (i  je  venois 
â  dormir  :  j'avois  à  la  main  un  bâton 
court  ,  que  j'avois  coupé  pour  me 
fervir  de  défenfe.  Avec  cela  je  pris  mon 
logement.  Comme  j'étois  extrêmement 
fatigué  ,  je  tombai  dans  un  profond  fom- 
meil,  où  je  goûtai  tant  de  douceurs  & 
réparai  tellement  mes  forces,  que  je. ne 
penfe  pas  en  avoir  jamais  eu  de  plus  fa- 
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lutaire,  ni  qu'il  y  ait  beaucoup  de  gens 
qui  puiilent  pafler  une  fi  bonne  nuit , 
dans  une  fi  méchante  conjondure. 

Il  faifoit  grand  jour  lorfque  je  m'é- 
veillai :  le  temps  étoit  clair,  la  tempête 
diflipée  5  &  la  mer  n'étoit  plus  courrou- 
cée ni  enfiée  ,  comme  auparavant.  Ce 
qui  me  furprit  extrêmement  ,  ce  fut  de 
voir  que ,  par  la  hauteur  de  la  marée-,  le 
vaiOeau  eût  été  enlevé  pendant  la  nuit 
de  deflus  le  banc  de  fable  où  il  avoit  été 
engravé  ,  &  qu'il  eût  dérivé  jufques 
tour  près  du  rocher  où  jem'étois  fi  cruel- 
lement meurtri.  Il  y  avoit  environ  un 
mille  de  l'endroit  où  j'étois ,  jufques  -  là  : 
&  comme  le  bâtiment  paroifioit  encore 
repofer  fur  fa  quille  ,  j'aurois  bien  fou- 
haité  d'être  à  bord  ,  afin  d'en  tirer  ^ 
du  moins  pour  mon  ufage ,  quelqu'une 
des  chofes  les  plus  néceflaires. 

Dès  que  je  fus  defcendu  de  l'arbre ,  je 
regardai  encore  autour  de  moi  ,  &  la 
prem.ière  chofe  que  je  découvris  fut  la 
chaloupe  ,  que  le  vent  &  la  marée 
avoient  jetée  fur  la  côte ,  à  environ  deux 
milles  de  moi,  à  main  droite.  Je  mar- 
chai aufli  loin  que  je  pus  pour  avancer 
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jufques-là  ;  mais  je  trouvai  un  bras  de 
mer  d'environ  un  demi  -  mîTe  de  lar- 
geur ,  entre  moi  &c  la  chaloupe.  Je  revins 
douloureufement  fur  mes  pas. . .  Un  peu 
après  midi  je  vis  que  la  mer  étoit  fort' 
calme  ,  &  la  marée  fi  baiïe,  que  je  pou- 
vois  avancer  jufqu'à  un  quart  de  mille 
du  vaifleau  ,  &  ce  fut  pour  moi  un  renou- 
vellement de  douleur;  car  je  voyois  clai- 
rement que  5  fi  nous  fufiions  reftés  à 
bord  ,  nous  aurions  été  fains  &  faufs  , 
je  veux  dire  que  nous  ferions  venus  heu- 
reufement  à  terre  ,  &  je  n*aurois  pas  été 
Ir  miférable  que  de  me  voir  dénué  de 
toute confolation  6^  de  toute  compagnie. 
Ces  réflexions  m'arrachèrent  des  larmes; 
mais  le  befoin  me  fit  furmonter  ma 
triftefle.  Je  réfolus  d'aller  au  vaifleau  fi 
je  pouvois.  Il  faifoit  une  chaleur  ex- 
trême: je  me  dépouillai  de  mes  habits, 
&  je  me  jetai  dans  l'eau.  Arrivé  auprès 
du  bâtiment,  j'en  fis  deux  f  >is  le  tour  à 
la  nage  ;  j'aperçis  un  bout  ('e  corde 
qui  pendoit  à  l'avant  ,  de  telle  f  çon  , 
qu'après  beaucoup  de  peine  je  m'en  faifis, 
&  par  ce  moyen  je  grimpai  Tur  le  chciteau 
gaillard.  Je  vis  que  le  vaifFeau  étoit  en- 
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tr'ouvert  &  qu'il  y  avoit  beaucoup  d*eau 
à  fond  de  cale;  mais  qu'étant  pofé  fur 
le  flanc  d'un  banc  dont  le  fable  étoit 
ferme  ,  il  portoit  fa  poupe  extrêmement 
haut  5  &  la  proue  fi  bas  ,  qu'elle  en  étoit 
prefque  dans  l'eau.  De  cette  manière  le 
pont  étoit  tout  à  fait  fans  eau  ,  &  touc 
ce  qu'il  renfermoit  étoit  i^ec»  Comme 
j*é  ois  prefTé  par  la  faim,  je  remplis  mes 
poches  de  bifcuits ,  &  je  me  mis  à  en  man- 
ger à  mefure  que  j'étois  occupé  à  faire 
d'autres  chofes  ;  car  je  n'avois  pas  de 
temps  à  perdre.  Je  trouvai  aulTi  du  rum 
dans  la  chambre  du  capitaine  ,  &  j'en 
bus  un  bon  coup  ,  dont  j'avois  grand 
befoin  pour  m'encourager  à  foutenir  la 
vue  des  fouflfrances  que  j'auroisà  eiTuyer» 
Je  ramaflai  tous  les  bois  &  les  plan- 
ches qui  n'étoient  point  fciés  ,  &  après 
les  avoir  liés  avec  des  cordes  ,  je  les 
lançai  hors  du  bord.  Mon  ouvrage  eut 
la  forme  d'un  rade  u  ,  &c  après  y  avoir 
pofé  en  travers  deux  ou  trois  planches 
fort  courtes  ,  je  trouvai  que  je  pou- 
voîs  bien  marcher  delTus  ;  mais  qu'il 
ne  pourroit  pas  porter  une  greffe  charge, 
à  raifon  de  fa  trop   grande  légèretés 
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C'eft  pourquoi  je  retournai  au  travail ,  & 
avec  la  fcie  du  charpentier  je  partageai 
une  des  vergues  de  be'dle  en  trois  pièces 
en  longueur  ,  &l  je  les  ajoutai  à  mon 
radeau  ,  après  m'être  donné  beaucoup 
de  peine  &  de  travail. 

Déjà  mon  radeau  étoit  aflez  fort  pour 
porter  un  poids  raifonnable.  II  ne  s'agif- 
foit  plus  que  de  voir  de  quoi  je  le  char- 
geroiSj&commentpréferver  cette  charge 
de  l'infulte  des  eaux  de  la  mer.  Je  com- 
mençai par  trois  coffres  de  matelots,  que 
j*avois  vidés.   Dans  le  premier  je  mis 
des  provifions,  du  pain  ,  du  riz  ,  trois 
fromages  de  Hollande  ,  cinq  pièces  de 
bœuf  féçhé,  un  petit  rede  de  blé   de 
Turquie,  Je  trouvai  plufîeurs  caifles  de 
bouteilles  ,  dans   lefquelles   il  y   avoit 
quelques   eaux    cordiales  ,  &   environ 
vingt  quatre  de  rack.  Pendant  que  j^étois 
occupé  à  faire  ces  chofes  ,  la  marée  com- 
mençoit  à  monter  ,   quoique  paiHble- 
inent  ,  &  j'eus  la  mortification  de  voir 
mon  habit  ,   ma  vefte  &  ma  chemife  , 
que  j'avois  laifTés  fur  le  rivage  ,  flotter 
&  s'en  aller  au  gré  de  l'eau.  Pour  ce  qui 
eft  de  ma  culotte,  qui  n étoit  que  de 
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toile  ,  &  qui  étoit  ouverte  aux  genoux, 
je  ne  la  quittai  pas  ,  non  plus  que  mes 
bas  ,  pour  nager  jufqu'à  bord.  Cet 
accident  me  fit  aller  à  la  quête  des  bar- 
des ,  &  je  ne  fus  pas  long -temps  à 
fouiller,  pour  voir  que  je  pourrois  aifé- 
ment  réparer  ma  perte  avec  ufure  ;  mais 
je  me  contentai  de  prendre  ce  dont  je 
ne  pouvois  abfolument  me  pafTer  pour 
le  préfent ,  parce  qu*il  y  avoit  beaucoup 
d'autres chofes que  j'avois  beaucoup  plus 
à  coeur.  De  ce  nombre  étoient  des  ou- 
tils pour  travailler  quand  je  ferois  à 
terre.  Le  coffre  du  charpentier  fut  un 
tréfor  pour  moi-,  mais  un  tréfor  plus 
précieux  que  ne  l'auroit  été  pour  lors 
un  vaifleau  to.ut  chargé  d'or  :  je  le  def- 
cendis  &  le  pofai  fur  mon  radeau  tel 
qu'il  étoit.  11  y  avoit  dans  la  chambre  du 
capitaine  deux  fufils  fort  bons  &  deux 
piftolets  ;  je  m'en  faifis  d'abord,  comme 
aufii  de  quelques  cornets  à  poudre  ,  d'un 
petit  fac  de  plomb  ,  &  de  deux  vieilles 
épées  rouillées.  Je  déterrai  trois  barils 
de  poudre  ;  alors  je  crus  m'étre  muni 
d*aiïcz  de  provifions  ■■,  il  ne  me  reftoit 
plus   de  fouci  que  pour  les  conduire 
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jufqu'à  terre  ;  car  je  n'avois  ni  voile  , 
ni  rames  ,  ni  gouvernail,  &  la  moindre 
boufTée  furvenant  pouvoit  fubmerger 
ma  cargaifon  tout  entière. 

Je  me  mis  en  mer ,  &  je  fus  expofé 
à  un  nouveau  naufrage  par  le  retout 
de  la  marée  s  enfin  j'aperçus  à  main 
droite  un  petit  réduit ,  vers  lequel  je 
conduifis  mon  radeau  avec  beaucoup 
de  difficultés,  Je  l'amarrai,  en  enfonçant 
dans  la  terre  deux  rames  rompues ,  Tune 
â  un  bout  ,  Tautre  à  l'autre  bout.  La 
première  chofe  que  je  fis  ,  ce  fut  d'aller 
reconnoître  le  pays ,  de  de  chercher  un 
lieu  propre  pour  ma  demeure.  Je  pris 
un  de  mes  fufils  &:  un  de  mes  piftolets , 
avec  un  cornet  de  poudre  &  un  petit 
f^ic  de  plomb.  Armé  de  la  forte ,  je  m'en 
allai  à  la  découverte  jufqu'au  haut  d'une 
montagne  très-haute.  Je  vis  alors  com- 
bien feroit  trifte  ma  deftinée  ;  car  je  re- 
connus que  j'étois  dans  une  île ,  entouré 
par-tout  de  la  mer ,  fans  pouvoir  dé- 
couvrir d'autres  terres  que  quelques  ro- 
chers fort  éloignés  ,  &  deux  petites  îles 
beaucoup  moindres  que  celle-ci,  fîtuées 
à  près  de  trois  lieues  à  l'oueft.  L'île  où 
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je  me  voyois  réduit  étoit  ftérile ,  & 
j'avois  tout  lieu  de  croire  qu'il  n'y  avoit 
point  d'habitans  ,  à  jgoins  que  ce  ne 
fuflent  des  bêtes  féroces.  Je  n'en  voyois 
cependant  aucune  ,  mais  bien  quantité 
d'oifeaux ,  dont  je  neconnoiûois  ni  Tef- 
pèce  5  ni  l'ufage  que  j'en  pourrois  faire 
quand  je  les  aurois  tués.  En  revenant 
de  là  je  tirai  un  oifeau  fort  gros  ,  que 
je  vis  pofé  fur  un  arbre ,  au  bord  d'un 
grand  bois  :  je  crois  que  c'étoit  le  premier 
coup  de  fufil  qui  eût  été  tiré  dans  ce 
lieu -là  depuis  la  création  du  monde.  Je 
ne  l'eus  pas  plutôt  lâché,  qu'il  s'éleva 
de  tous  les  endroits  du  bois  un  nombre 
prefque  infini  d'oifeaux  de  plufieurs 
fortes  ,  avec  un  bruit  cor.fus  ,  caufé  par 
les  cris  &  les  piaulemens  difïérens  qu'ils 
faifoient,  chacun  feïon  leur  efpèce  ,  qui 
m'étoit  entièrement  étrangère.  Quant  à 
l'oifeau  que  ie  tuai,  je  le  pris  pour  une 
forte  d'épervier  ;  il  ne  valoit  rien  du 
tout. 

Je  revins  à  mon  radeau  ,  &:  me  mis 
à  le  décharger.  Ce  travail  m'occupa  le 
refte  du  jour  ,  &  la  nuit  étant  venue  » 
je  ne  favois  que  faire  de  ma  perfonne,  ni 
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quel  lieu  choifîr  pour  me  repofer  ,  car 
je  n'ofois  dormir  à  terre  ,  ne  fâchant  (î 
des  bêtes  féroces  ne  pourroient  pas  venir 
me  de'vorer  (  je  trouvai  dans  la  fuite 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  tel  à  craindre). 
Je  me  barricadai  du  mieux  que  je  pus 
avec  les  coffres  &  les  planches  que  j'avais 
amene's  à  terre  ,  &  je  me  fis  une  efpèce 
de  hutte  pour  me  loger  cette  nuit-là. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  nourriture  que  l'île 
fourniffoit ,  je  ne  concevois  pas  encore 
d'oià  elle  pourroit  venir,  fi  ce  n'efl:  que 
j'avois  vu  deux  ou  trois  animaux,  faits 
comme  des  lièvres ,  courir  hors  du  bois 
où  je  tirai  l'oifeau. 

J'avois  à  tirer  du  vaîffeau  bien  des 
chofes  qui  m'étoient  ncceflaires  ,  par 
ticulièrement  des  cordages ,  des  voiles, 
&  j'y  retournai  :  j'y  préparai  un  fécond 
train  ;  je  trouvai  dans  le  magafin  du  char- 
pentier deux  ou  trois  facs  pleins  de 
clous  &  de  pointes ,  une  grande  tarière  , 
une  douzaine  de  haches  ,  une  pierre  à 
aiguifer  ,  deux  leviers  de  fer  ,  deux 
bari's  de  balles,  fept  moufquets  ,  un 
,autre  fufil  de  chafTe ,  une  petite  addition 
de  poudre ,  un  gros  fac  de  dragées ,  & 
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un  grand  rouleau  de  plomb.  J'enlevai 
tous  les  habits  que  je  pus  trouver^ 
avec  une  voile  de  lurcroît  du  perroquet 
de  mizaine ,  un  branle  ,  un  matelas  y 
quelques  couvertures. 

Arrivé  à  terre  ,  je  trouvai  mes  pro- 
vifions  telles  que  je  les  avois  laiiïées  ; 
point  de  marque  d'irruption,  finon  qu'il 
y  avoit  un  animal,  femblable  à  un  chat 
lauvage ,  aflis  fur  un  d^s  coffres.  Je  lui 
jetai  un  morceau  de  buifcuit  ;  il  accou- 
rut, le  flaira  &:  l'avala  ,  en  prenant  congé 
de  moi.  J'avois  apporté  dans  ce  fécond 
voyage  trois  barils  de  rum  ,  ou  d'eau- 
de-vie  5  du  bifcuit ,  une  boîte  de  calTon- 
nade ,  ^k  un  muid  de  fleur  de  farine  très- 
belle.  Dans  un  troifième  voyage  je  m'em» 
parai  àts  cables  &  de  toute  la  ferraille: 
je  coupai  tous  les  mâts;  enfin  pendant 
treize  jours  je  ne  ceflai  de  multiplier 
mes  provifions  &  mes  munitions.  La 
dernière  de  mes  courfes  me  procura  Aqs 
armoires  ,  des  tables ,  des  couteaux  , 
des  cizeaux  ,  des  fourchettes  ,  des  ra- 
foirs ,  &  environ  trente- fix  livres  fterling 
en  efpèces  ,  les  unes  étant  monnoie 
d'Europe,  les  autres  du  Bréfil,  moitié 
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en  or ,  moitié  en  argent ,  &  entre  autres 
quelques  pièces  de  huit. 

A  la  vue  de  cet  argent  je  fouris  :  il 
m'échappa  tout  haut  cette  apoftrophe. 
O  vanité  des  vanités  !  métal  impofteur, 
que  tu  es  d'un  vil  prix  à  mes  yeux  ! 
Non  ,  tu  ne  vaux  pas  la  peine  que  je  me 
baifle  pour  te  ramafler  \  un  feul  de  ces 
couteaux  efl:  plus  ettimable  que  les  tré- 
fors  de  Créfus  :  je  n'ai  plus  befoin  de 
toi,  demeure  donc  oii  tu  es  ,  ou  plutôt 
va-t-en   au  fond  de  la  mer. 

Je  me  ravifai  pourtant,  &  j'emportai 
cet  argent.  Ce  fut  ma  dernière  courfe  ; 
car  le  lendemain  ,  à  mon  réveil ,  je  ne 
revis  plus  le  vaifTeau  ;  une  tempête 
l'avoit  abîmé. 

Nous  avons  laiHe  parler  le  romancier, 
auquel  nous  aurions  ôté  la  moitié  de  fa 
naïveté ,  fi  nous  avions  ofé  retoucher  à  fa 
manière  >  qui  d'ailleurs  eft  confacrée  par 
la  tradition  &  la  ledure.  Robinfon  parle , 
agit  ,  réfléchit ,  comme  il  eft  vraifem- 
blable  qu'un  folitaire  agit  &  parle  :  les 
ornemens  &  les  acceffbires  euffent  été 
déplacés.  Nous  l'avons  amené  à  ce  point 
d'abandon  &  de  folitude  dans  lequel  il 
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commence  à  devenir  un  perfonnage  uni- 
que, &  à  faire  naître  des  idées  utiles  à 
tous  les  ledeurs.  Si  jamais  une  fidioa 
mérita  d*étre  accueillie  ,  c'eft  celle  de 
Robinfon  Crufoé,  qui  montre  toutes 
les  reffources  que  irhomme  peut  tirer  de 
îui-m.êm.e.  Une  favantediflertation  fur  le 
paffage  de  Tétat  de  nature  à  l'état  po- 
licé 5  la  naifîance  &  le  progrès  des  arts  , 
la  marche  de  Tinduftrie  humaine,  n'au- 
roient  pas  produit  un  effet  plus  fenti  , 
plus  vrai  que  le  roman  de  Robinfon. 
Celui  qui  Ta  lu  a  déjà  le  double  de  forces 
pour  foutenir  les  privations  de  la  fo- 
ciété  ,  &  un  naufrage  :  c'eft  une  chaîne 
de  leçons  expérimentales ,  qui  ne  ceffe 
d'intéreffer.  Pourroit  -  on  en  douter  , 
après  le  fuccès  de  ce  livre  ,  où  un  feul 
être  agit  ,  &  qui  eft  attachant,  malgré 
l'uniformité  du  monologue  &  des  fitua- 
tions  -,  où  l'humanité,  pour  agir,  n'a  pas 
befoin  de  l'attrait  de  l'amitié  ,  où  on 
ne  trouve  l'homme  fenfible  qu'au  plaifir 
de  fecourir  autrui. 

Revenons  à  Robinfon ,  &  laiflbns-Ie 
encore  nous  faire  part  lui-même  des 
précautions  qu'il  prend  pour  fe  défendre 
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&  pour  conferver  Tes  provifions.  O 
amour  de  foi-même  î  il  eft  donc  incon- 
teftable  que  vous  êtes  la  première  de 
nos  pafTions  ,  puifqu'on  a  tant  d'attraits 
à  écouter  Robinfon  ,  qui  ne  parle  que 
de  lui ,  qui  multiplie  fes  moyens  de  dé- 
fenfe ,  qui  double  fa  force  par  fon  tra- 
vail de  par  fon  induftrie. 

Comme  j'étois  en  quête  (  dit-il  )  d'une 
place  avantageufe,  je  trouvai  une  petite 
plaine  ,  fituée  au  pied  d'une  colline 
élevée  ,  dont  le  front  étoit  roide  & 
fans  talus,  de  même  que  le  frontifpice 
d'une  mailbn ,  tellement  que  rien  ne  pou- 
voit  venir  fur  moi  du  haut  en  bas  ;  dans 
la  façade  de  ce  rocher  if  y  avoit  un  en- 
droit creux  qui  s'enfonçoit  un  peu  avant , 
allez  femblabîe  à  l'entrée  ou  à  la  porte 
d'une  cave  ;  mais  il  n'y  avoit  en  effet 
aucune  caverne  ni  aucun  chemin  qui 
allât  dans  le  rocher.  C'eft  fur  fefplanade 
que  je  plantai  le  piquet.  La  plaine  n'avoit 
pas  plus  de  cent  verges  de  largeur  ;  elle 
s'étendoit  environ  une  fois  plus  en  long , 
&  formoit  devant  mon  habitation  une 
efpèce  de  tapis  vert ,  qui  fe  terminoit, 
en  defcendant  régulièrement  de   tous 
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côtés  ^  dans  les  bas  lieux  vers  la  mer. 
Cette  lituation  étoit  an  nord-oueltde  la 
colline  ,  tellement  qu'elle  me  mettoit 
tous  les  jours  à  l'abri  de  la  chaleur ,  juf- 
qu'à  ce  que  j'eufle  le  foleil  à  l'oued: ,  quart 
au  fud-oueft  ou  environ  ,  qui  eft  à  peu 
près  l'heure  de  fon  coucher  dans  ces 
climats. 

Robinfon  eut  bientôt  tracé ,  paliffadé, 
&  défendu  fa  demeure,  dans  laquelle  il 
n'entroit  qu'à  l'aide  d'une  échelle.  Ainfi 
fortifié  5  il  put  enfin  dormir  d'un  fom- 
meii  tranquille.  Toutes  (qs  provisions 
étoient  à  l'abri  ;  il  ne  craignoit  plus  riem 
ni  pour  elles  ni  pour  lui.  Un  toit  , 
formé  de  toiles  goudronnées  ,  couvroit 
fon  habitation ,  &  la  garantiiïbit  d'être 
pénétrée  par  la  pluie:  mais  fa  poudre , 
cet  agent  précieux  de  fa  fubfiilance,  oii 
l'enfermera-t-il  r  Le  feu  du  ciel  peut  la 
confumer,  &  ,  placée  à  fon  voifinage, 
c'efl:  un  fléau  qui  peut  le  détruire  lui- 
même:  il  l'écarté  5  &  après  avoir  divifé 
en  une  infinité  de  paquets  féparés  toute 
fa  provifion  ,  il  la  ferre  dans  une  caverne 
qu'il  a  creufée  lui-même.  Jamais  la  pré- 
voyance ne  fut  pouffée  fi  loin.  Robinfon 
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parcourt  Ton  domaine  folitaire,  une  chè- 
vre tcrmbe  fous  fon  plomb  -,  mais  il 
s'aperçoit  que  fon  domicile  eft  trop 
étroit  5  il  l'agrandit  :  il  veut  une  cuifine, 
&  des  pièces  propres  à  enfermer  &  à 
conferver  les  viandes.  Ce  mouvement 
d'orgueil  lui  efl:  permis ,  &  il  offre  une 
idée  confolante  de  l'élévation  naturelle 
à  l'homme  ;  fans  doute  il  devoit  s'agran- 
dir 5  &;  il  portoit  en  lui  le  befoin  de  multi- 
plier fes  tacuîtés,  puifque  la  fociété  s'efl: 
multipliée  à  l'infini  par  nos  befoins  de 
par  nos  jouiflances.  Mourir  ,  c'efl:  n'être 
plus  rien.  Ce  néant  faifoit  reculer  d'effroi 
Robinfon,  qui  fe  trouvoit  heureux  d'a- 
voir furvécu  à  fes  compagnons.  Vivre, 
c'eftêtre,&  quelque  folitaire qu'on  foit, 
dès  qu'on  vit  ,  on  réfléchit  6c  fur  la  vie 
^  fur  la  mort.  On  s'attend  donc  aux 
méditations  deRobinfon.  Je  vis,  difoit- 
il  :  à  qui  dois-je  ce  bonheur  ?  Cette 
penfée  l'élevoit  au  ciel  :  il  y  cherchoit 
fon  protedeur  ;  car  le  ciel  n'a  jamais 
été  un  être  de  raifon  pour  le  maîhepreux. 
C'efl  là  qu'il  a  cherché  fes  dieux  &  ks 
vengeurs.  Robinfon  eût  été  trop  foible, 
s'il  n'avoit  cru  qu'un  dieu  veilloit  fuE 
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lui.  Sous  l'oeil  de  cette  puilTance  éter- 
nelle ,  il  alloit ,  fe  confoloit ,  s'endormoit 
&  s'éveilloit  avec  fécurité.  Il  acquéroit 
un  fonds  inépuifable  d*une  morale  pure  , 
élevée  &  bienfaifante.Son  ame  étoitua 
miroir  dont  rien  ne  terniflbit  la  furface. 
Le  fouffle  des  paiTions  ne  pouvoit  plus 
Taltérer  :  tout  fe  taifoit  dans  fon  cœur. 
Son  cœur  n'étoit  plus  que  la  confcience 
raflurée  &  muette.  Bénir  le  ciel  le  matin  , 
le  remercier  le  foir  ;  voilà  la  tâche  de 
fa  confcience.  Les  fens  fembloient  s'être 
confondus  avec  Tindind  confervateur, 
&  fe  borner  à  une  vigilance  alîidue  Ôc 
animale.  Hélas  !   la  plus    belle  moitié 
de   l'homme   n'exiftoit    plus   dans  lui. 
Point  de  compagne  ,  point  d'ami.  Un 
défertjôc  toujours  un  défert.  Moins  mal- 
heureux 5  parce  qu'il  travailloit ,  il  éprou- 
voit  que  le  travail  &  la  fanté  font  deux 
bienfaits  fignalés  du  ciel ,  deux  tréfors 
,^  qui  adouci  fient  de  cruelles  amertumes. 
Le  temps  s'échappoit  ,  Robinfon  étoit 
jaloux  d'en  conferver  les  traces  ôc  d'en 
arrêter  le  fouvenir  par  ces  points  miU 
liaire  s  qui  fur  la  route  de  la  vie  annon- 
cent à  rhomme  tous  les  pas  qu'il  a  faits, 
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Il  éleva  un  poteau  fur  le  rivage  ,  avec 
cette  infcription  :  Je  fuis  vmu  dans  cette 
île  le  ^ofeptembre  i6jc).  La  colonne  tra- 
jane  avoit-elle  une  deftinationaufli  in- 
téreffante  ?  Robinfon  venoit  tous   les 
jours   tirer  une    ligne  fur   ce   poteau. 
Cétoit  la  marque  de  fon  jour.  Toutes 
les  femaines  il  en  tiroit  une  plus  grande, 
&  tous  les  mois  étoient  indiqués  par  un 
trait  plus  marquant.   Quel  calendrier  l 
quel  mémorial  de  fes  années  I  du  moins 
Robinfon  nerougiiïbit  jamais  devant  ce 
poteau.  Il  n*y  trouvoit  aucun  jour  dont 
il  eût  à  fe  repentir  ;  il  n'en  youloit  rien 
retrancher.  J'ai  pafTé  des  jours  paifibles, 
difoit-il  ;  un  luftre  n'étoit  pour  lui  que 
l'emploi  régulier  de  cinq  années.  Notre 
foîitaire   nayoit    pas  tout   perdu.    Un 
chien  lui  étoit  refté  ;  c'étoit-là  fon  ami  ; 
oui  ,  il  l*étoit;  car  il  ne  le  lalfToit  ja- 
mais manquer  de  ce  qu'il  étoit  capable 
d'aller  chercher.  Il  empioyoit  toutes  les 
fniplefTes    de  Tioftinô   pour   lui    faire 
bonne  compagnie.  Combien  de  fois  Ro- 
binfon ,  touché  de  l'attachement  de  fon 
chien  fidèle,  ne  s efh  point  écrié  :  Ah! 
parle  ,  parle  ,  unique  ami  que   la  meç 
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m'ait  laiiïe.  Des  larmes  ont  fouveilt 
coulé  de  fes  yeux  ,  quand  il  voyoit 
ranimai  carefl'ant  l'entendre,  multiplier 
{es  carefles  ,  lui  développer  tous  les 
degrés  de  fenfibilité  ,  d'intelligence  , 
&  fe  taire.  La  parole  feule  te  manque  , 
s'écrioit-il  ;  tu  ne  parles  pas.  O  fi  tu  pou- 
vois.,..  Tes  fens  attendris.  ..  ne  (ont 
point. . .  n'ont  point  le  charme  de  la 
parole  ^  de  cet  organe  obéiffant  ,  qui 
fait  paiïer  dans  l'ame  d'autrui  la  com- 
motion fubite  &  les  fentimens  qu'on 
éprouve.  Sans  elle  que  feroit  l^amitié  ? 
elle  ne  feroit  plus  que  cette  portion  de 
fenfibilité  que  je  fens  pour  toi ,  po^r 
toi  5  à  qui  il  ne  manque  que  la  parole 
pour  être  mon  ami  &  pour  me  fuffire. 
Ilmanquoit  àRobinfon  des  objets  non 
moins  utiles.  Que  celui  qui  a  des  foins 
attachés  à  l'exercice  d'un  état  d'induflrie 
ou  de  commerce  dédaigne  le  fol  ,  &  ne 
voye  la  nature  que  dans  des  vafes  dé 
porcelaine  ;  il  le  peut,  fans  danger  de 
mourir  de  faim.  D'autres  individus  font 
chargés  de  lui  vendre  les  produdipns  de 
la  terre.  Mais  celui  qui  ne  voit  a  autre 
atelier  que  le  fol  ,  d'autre.^  objets  de 
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travail  que  la  culture  de  la  terre,  d'autre 
emploi    du   temps    que    d'arrofer    fon 
champ  de  fa  fueur  ,  celui-là  eft  malheu- 
reux ,  fi  5  comme  Robinfon ,  il  n'eft  point 
aflez  riche  pour  fe  procurer  une  bêche, 
une  pioche  ,  une  pèle  ,  des  aiguilles,' 
des  épingles.  Le  défaut  de  ces  utiles 
inftrumens  doubloit  les  fatigues  de  Ro  - 
binfon ,  di  retardoit  les  progrès  de  fon 
travail.II  étoit  trop  homme  de  bien  pour 
préférer    la    vie    d*un   chaffeur.    Cette 
occupation  vagabonde  partageoit  fon 
temps  ;  mais  il  aimoit  à  en  donner  à  la 
culture  la  plus  grande  partie.  Ses  habita- 
tions ,  leur  embelliflement  ,  ou  plutôt 
leur  folidité  &  leur  agrandiflement  exer- 
çoient   toute  fa  mécanique  ,  &  il  en 
étoit  déjà  au  fécond  âge  de  Vinduftrie 
humaine.  Une  porte,  des  fenêtres  avoient 
été  ouvertes.  Il  avoit  enfin  une  chaife  > 
des  tablettes  autour  des  murs  de  fa  ca- 
verne ,  des  chevilles  dans  la  muraille  du 
rocher  pour  pendre  fes  fufils  &  les  meu- 
bles qui  pouvoient  être  fufpendus.  C'efi: 
alors  qu'il  commença  à  tenir  un  journal 
de  fes  travaux,  à  Taide  d*une  provifion 
d'encre,  de  plumes  &  de  papier ,  qu^it 
avoit  trouvée. 
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*  Les  chandelles  lui  manquoient  ;  il 
étoit  affligé  d'en  être  réduit  à  l'état  des 
animaux  qui  fe  couchent  avec  le  foleil. 
La  graifle  des  boucs  fuppléa  à  ce  défaut  5 
iTiais  il  eut  un  fujet  de  chagrin  en  par- 
courant (qs  provifions  ,  de  trouver  que 
les  rats  avoient  rongé  le  bié;  il  n'y  vit 
Gue  des  coiTes  &  de  la  pouflière.  11  en 
fecoua  triftement  le  fac  au  pied  du  ro- 
cher &  à  côté  de  fes  fortifications  :  il 
croyoic  avoir  fait  une  perte;  mais,  peu 
de  temps  après ,  des  tiges  s'élevèrent ,  & 
il  eut  des  épis  d'un  orge  vert  parfaite- 
ment bon,  &  du  riz  excellent.  Le  voilà 
devenu  entièrement  agriculteur.  Il  sème 
&  il  récolte:  les  moiiîons  grofTifTent;  il 
fait  du  pain  ,  &  ce  pain  lui  tient  lieu  du 
mets  le  plus  exquis. 

Pauvre  Robinfon  !  Un  tremblement 
de  terre  le  menaça  de  la  perte  de  toutes 
{qs  jouifTances.  Heureuiement  les  fe^ 
coufles  ne  furent  point  violentes.  Peu 
rafTuré ,  il  voulut  fe  choifir  un  autre  do- 
micile ,  ou  plutôt  en  avoir  un  qui  pût 
lui  tenir  lieu  de  maifon  de  retraite  ou 
de  campagne.  Ses  outils  ,  à  force  de 
charpenter ,  de  couper  du  bois  dur  & 
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noueux ,  avoient  le  taillant  émoufïé  ;  & 
quoiqu'il  eût  une   pierre  àaiguifer  ,  il 
n*avoit  pas  le  fecret  de  la  faire  tourner: 
il  inventa  pourtant  à  la  fin  une  roue 
attachée  à  un  cordon  ,  pour  donner  le 
mouvement  à  la  pierre  avec  fon  pied, 
tandis  qu'il  auroit  les  deux  mains  libres. 
Tant  de  travaux  épuisèrent  fes  forcés: 
il  tomba  malade.  La  nature  fit  tous  les 
efforts  de  la  guérifon.  Une  bible  qu'il 
avoit  retrouvée  fut  le  médecin  moral  de 
Robinfon.  Sa  fanté  fe  rétablit  infenfible- 
ment ,  6c  il  n'avoit  fouffert  que  de  l'ab- 
fence  de  fes  forces.  Ses  provifions  ,  d^s 
fumig-nions  de  tabac  ,  du  rum,  avoient 
aidé  à  fon  rétabliiTement  :  dix  mois  s'é- 
toient  déjà  écoulés  ,  ^  il  n'avoit  pas 
même  la  poffibiîité  de  fortir  jamais  de 
cette  île.  Une  efpèce  de  métairie  ,  dif- 
tante  de  fon  ancienne  &  principale  ha- 
bitation ,  le  forçoit  à  de  petits  voyages 
qui  varioient  fa  fituation  &  fon  genre 
de  vie.  C'efI:  dans  ce  domicile  champêtre 
qu'étant  obligé  de  prévoir  le  beau  temps 
éc  les  pluies  ,  pour  ne  pas  hafarder  des 
femences  en  pure  perte  ,  il  devint  agro- 
nome, &  divifa  les  faifons.  C'eft  là  qu'il 
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fit  la  découverte  de  refpèce  des  per- 
roquets ,  &  qu'après  bien  des  foins  il 
parvint  à  en  apprivoifer  un  ,  &  à  lui  ap- 
prendre à  prononcer  fon  nom.  II  vouloit 
entendre  parler  autour  de  lui;  fon  chien 
ne  Tavoit  point  contenté.  Un  nom  ,  un 
feu!  mot  dans  la  bouche  du  perroquet, 
le  faifoit  treffaillir.  C'eft  avec  ces  deux 
animaux  qu'il  entreprenoit  des  voyages 
dans  l'île  ,  qui  letenoient  un  mois  entier 
éloigné  de  (a  forterefle.  Dans  une  de  ces 
courfes  il  avoit  attrapé  un  chevreau  , 
qu'il  éievoit,  &  qui  augmentoit  les  êtres 
vivans  ,  dont  il  auroit  voulu  multiplieç^ 
le  nombre. 

Nous  n'avons  point  fuivî  toutes  hs 
gradations  de  l'induftrie  de  Robinfon  ;• 
il  s'étoit  fabriqué  des  vafes ,  conftruit 
un  four,  une  aire  pour  battre  le  blé, 
&  un  chariot  pour  tranfporter  fes  fruits 
&  fes  grains  II  étoit  allé  plus  loin  encore 
en  conftruirant  un  bateau  ,  &  en  creu- 
fant  un  baffm  ou  canal  pour  faire  venir 
la  mer  iufqu'à  fon  canot ,  qu'il  ne  pou- 
voit  traîner  jufqu'à  la  mer.  Ses  véremens 
étoient  faits  des  peaux  des  bêtes  qu'il 
tuoit.  Un  grand  bonnet  mettoit  fa  tête 
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à  couvert  de  la  pluie  ;  une  vefte  &  une 
culotte  fuffifoient  pour  toute  fa  per- 
fonne  ;  un  ceinturon  ferroit  fa  taille,  & 
portoit  une  épée  ,  un  fabre  ,  une  fcie. 
Sur  fon  dos  étoit  attachée  une  corbeille  ; 
fur  fes  épaules  repofoit  un  fufiî,  &  d*une 
main  il  (outenoit  un  para(ol.  Le  nécef- 
faire  ne  pouvoit  pius  lui  manquer.  = 
Ce  troupeau  de  boucs  ,  difoit-il  en  lui- 
jnéme  ,  eft'pour  toute  ma  vie  ,  fut -elle 
de  quarante  années ,  un  m'agafin  vivant 
de  viande ,  de  lait,  de  beurre ,  de  fro- 
mage. Mes  vignes  me  donneront  des  rai- 
lîns  ^  mes  champs  les  grains  dont  j'aurai 
feefoin. 

Quin2e  années  ét^înt  déjà  révolues  , 
c'eft  Tépoque  où  fa  deftinée  va  changer* 
Un  jour  qu'il  revenoit  de  vifiter  fon 
canot,  avec  lequel  il  avoit  entrepris  le 
tour  de  fon  île  ,  &  le  voyage  de  Tile  voi- 
fine  de  la  fienne ,  &  dont  il  n'étoit  point 
revenu  fans  courir  le  danger  d'un  nau- 
frage ,  il  découvrit  très-diftindementfur 
le  fable  les  marques  d'un  pied  nu  d'hom- 
me. Jamais,  dit  -  il ,  je  n'eus  une  plus 
grande  frayeur:  je  m'arrêtai  tout  court ^ 
comme  il  j'eufle  été  frappé  de  lafoudi'e» 
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Je  regardai  autour  de  moi  ;  f  écoutai  , 
je  ne  vis  rien  ,  je  n*entendis  rien  :  je 
montai  fur  une  émînence  pour  étendre 
ma  vue  ,  j*en  defcendis ,  &  j'allai  au  ri- 
vage i  je  n'aperçus  rien.  Je  m^enfuis  à 
ma  fortereffe,  &  je  m'y  jetai  ,  comme 
un  homme  qu'on  pourfuit.  Je  ne  pus 
dormir  de  toute  la  nuit.  A  mon  réveil, 
miîle  réflexions  me  tourmentèrent.  lï 
€toit  impofTible  qu'un  homme  fût  venu 
dans  cet  endroit  :  où  eft  le  vaifleau  qui 
Fa  apporté?  me  difois-je  :  y  a-t-iî  quel- 
que autre  trace  d'homme  ?  Je  craignois 
que  les  fauvages  du  continent  n'eufTent 
été  portés  dans  mon  île  par  îes  vents 
contraires  :  quelquefois  je  m'imaginois 
<3ne  ma  chaloupe  avoit  été  trouvée,  & 
qu'on  me  cherchoit  ;  que  mes  enclos, 
mon  blé  ,  mon  troupeau  ,  Se  mes  pro- 
vifions  étoient  leur  proie.  Je  ne  fortin 
point  de  mon  château  pendant  trois  'ours 
&  autant  de  nuits,  &  je  commençois  à 
languir  de  faim  ,  n'ayant  rien  chez  moi 
que  quelques  bifcuits  &  de  l'eau  :  je  fon- 
geai  d'ailleurs  que  mes  chèvres  av^^ient 
grand  befoin  d'être  traites  ;  ce  qui  étoit 
d'ordinaire  mon  amufement  du  foir.  Je 

B  6 
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n'avois  pas  tortd'étre  en  peine,  les  pau- 
vres animaux  avoient  beaucoup  fouffert; 
le  lait  de  la  plupart  étoit  deiFéché.  En- 
couragé par  la  penfée  que  je  n'avois  eu 
peur  que  Je  mon  oinbre,  je  repris  mes 
courfes.  Avec  quelle  crainte  je  mar- 
chois  !  comb'on  de  fois  je  regardois 
derrière  moi  !  fouvent  j'ai  couru  de 
frayeur,  comme  (i  ma  vie  étoit  atta- 
quée. Je  devins  enfin  plus  liardi  ;  je  re- 
vins aux  lieux  oia  les  vertiges  reftoient. 
Mais  je  vis  évidemment  que  le  pied 
empreint  fur  la  terre  étoit  p'us  grand 
que  le  mien  :  un  frifTon  me  faifit,  &  je 
revins  chez  moi ,  perfuadé  que  des  hom- 
mes étoient  defcendus  fur  ce  rivage  , 
ou  bien  que  Tîle  étoit  habitée,  &  que 
je  courois  rifque  d'y  être  attaqué  à 
J'improvifte. 

Je  me  propofai  d'abord  de  jeter  à  ba.s 
mes  enclos,  de  faire  rentrer  dans  les  bois 
mon  troupeau  apprivoifé  ,  &:  d'a'ler  dans 
un  autre  coin  de  l'île.  Je  réfolus  de  ren- 
verfer  ma  maifon  de  campagne  &  ma 
hutte  ,  de  bouleverfer  mes  deux  terres  , 
couvertes  de  blé  ,  afin  d'ôter  aux  fau- 
vages  jufcju'aux  moindres  foupçons  ca* 
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pables  de  les  animer  à  la  découverte  des 
habitans  de  i'île.= 

Ces  frayeurs  fe  calmèrent  de  nouveau, 
&  Robinfon  en  conclut,  après  un  mois 
de  tranquillité,  que  tout  ce  quM  avoit 
à  craindre  c'étoient  des  defcentes  acci- 
dentelles 5  contre  lefquelles  la  prudence 
vouloit  qu'il  cherchât  une  retraite  sûre. 

Que  de  tranfes  ,  que  de  travail  le  feul 
veftige  d'un  homme  lui  coûta  !  Deux 
années  n*y  fuffifirent  pas  ;  deux  années 
de  chagrins  &  d'amertumes.  vSes  craintes 
fe  réalisèrent  enfin.  Un  jour  qu'il  s'avan- 
çoit  vers  la  pointe  occidentale  de  l'île, 
il  crut  voir,  de  la  hauteur  où  il  étoit, 
une  chaloupe  bien  avant  dans  la  mer. 
Defcendu  de  la  colline  dans  un  endroit 
oij  il  n'avoit  pas  été  auparavant  ,  il  fut 
convaincu  que  des  traces  d'hommes 
n*étoient  point  une  chofe  rare  dans  fon 
île  ,  &  que  ,  fi  une  providence  parti- 
culière ne  Tavoit  jeté  du  côté  où  les 
fauvages  ne  venaient  jamais  ,  il  auroit 
(u  qu*il  étoit  très-ordinaire  aux  canots 
au  continent  de  chercher  une  rade  dans 
cette  île  ,  quand  ils  fe  trouvoient  trop 
avant  dans  la  haute  mef  :  il  auroit  appris 
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encore  qu'après  quelque  combat  naval, 
les  vainqueurs  menoient  leurs  prifonniers 
fur  le  rivage ,  pour  les  tuer  &  pour  les 
manger. 

Il  vit  la  terre  parfemée  de  crânes  ,  de 
mains  ,  de  pieds  èc  d'oiïemens  \  il  vit  les 
reftes  d*un  feu ,  &  un  banc  creufé  dans 
la  terre  ,  en  forme  de  cercle  ,  où  les 
fauvages  fe  plaçoient  pour  faire  leur 
affreux  feftin.  L'horreur  d'un  fpeclacle 
au(îî  fombre  &  aulîî  effrayant  le  jeta 
dans  une  mélancolie  qui  le  tint  pendant 
deux  ans  renfermé  dans  Tes  propres  do- 
maines ;  c*efl:  à-dire  ,  fon  château  fort, 
fa  maifon  de  campagne  ,  &  fon  nouvel 
enclos  dans  les  bois. 

Le  temps  ,  la  certitude  de  ne  courir 
aucun  rifque  d'être  déterré,  le  rendirent 
à  fa  première  manière  de  vivre  ,  à  cette 
différence  près  qu'il  ne  tiroit  plus  fon 
fufil  ,  de  peur  d'exciter  la  curiofité  des 
fauvages  ,  fi  par  hafard  ils  fe  trouvoient 
dans  l'île.  Il  ne  fortuit  plus  fans  avoir 
fon  moufquet  ,  deux  pirtolets  ,  &  un 
grand  coutelas.  Du  fentim  nt  fi  naturel 
de  la  défenfe  ,  il  paffa  ,  peu  à  peu ,  au 
projet  de  l'attaque  :  il  ne  les  fuyoit  plus; . 


DES    ROMANS.  35^ 

il  vouloit  les  exterminer  &  les  chafler  de 
("on  île  paifible.  Ilcherchoit  les  points  de 
vue  les  plus  avantageux  pour  les  dé- 
couvrir &  pouvoir  fondre  fur  eux  à 
l'improvifte.  Un  arbre  creux  fut  Taille 
qu'il  choifit  y  &  d'où  il  devoit  lancer  la. 
mort  au  milieu  de  leurs  horribks  repas» 
UoccaGon  fut  attendue  pendant  long- 
temps ,  car  vingt-quatre  années  venoient 
de  marquer  fon  exil  :  les  canots  de  fau- 
vages  ne  paroifloient  que  pour  de  courts 
inftans. 

Une  tempête  affreufe  fe  fit  entendre; 
la  mer ,  tourmentée  avec  une  violence 
inouïe  ,  menaçoit  de  s'élever  aux  nues  ; 
au  milieu  du  bruit  des  vagues  &  des 
vents  il  entendit  retentir  le  canon.  Ce 
fon  terrible  ,  fi  propre  à  infpirer  la 
terreur  ,  ou  du  moins  à  annoncer  l'inf- 
tant  âts  combats  ,  plut  à  un  folitaire 
en  ptaie  à  la  peur  &  abandonné.  L'inf- 
trument  du  carnage  repoferoit  filencieu- 
fement  ,  fi  la  main  de  l'homme  ne  lui 
donnoit  fa  force  meurtrière.  Je  verrai 
donc  àes  hommes  ,  s'écrioit  il  :  il  fortit 
de  fon  lit,  monta  fur  une  colline,  alluma 
des  feux.  La  tempête  &  la  nuit  Tempe- 
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chèrent  de  rien  diftinguer  :  il  attendit 
Je  jour  avec  la  plus  vive  impatience  Le 
jour  parut,  &  ne  lui  montra  que  dcs  dé- 
bris &  des  morts  poufTés  fur  le  rivage  : 
tout  avoit  péri.  Kobinfon  ne  trouva  dans 
le  vaiffeau  que  des  provifions  ,  ôqs- 
a- mes  ,  des  pièces  d'or,  du  linge;  mais 
l'homme  qu'il  cherchoit  n'y  étoit  plus, 
Riennelui  promettoitplus d'interrompre 
fon  éternelle  iolitude,  finon  lesfauvages 
qu'il  tedoutoit» 

Ils  arrivèrent  plutôt  qu'il  ne  l'eût 
defîré.  Le  feu,  qu'ils  ne  manquoient  ja- 
mais d'allumer,  l'en  avertit.  Il  aperçut, 
par  le  moyen  de  fes  lunettes  ,  qu'ils 
étoient  au  moins  trente,  &  qu'ils  dan- 
foient  autour  du  feu  ,  en  fJgne  de  joie  & 
de  triomphe.  Les  vidimes  étoient  gar- 
rottées &  couchées  à  terre.  Un  d'eux 
avoit  déjà  été  alTommé ,  &  alloit  fervir 
d'aliment  à  ces  vainqueurs.  Un  autre  , 
qui  attendoit  fon  tour,  ayant  été  délié, 
profita  du  premier  moment  de  liberté 
pour  fe  fauver ,  &  fe  mit  à  courir  avec 
toute  la  vîteÏÏe  imaginable  du  coté  de 
Robinfon  ;  c'eft-à-dire  ,  vers  Ton  habita- 
tion. Quelle  fut  fa  frayeur  .1  II  craignok 
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que  toute  la  troupe  ne  courût  fur  le 
fugitif;  mais  il  fut  raffuré  en  voyant 
qu'il  n'y  avoit  que  trois  hommes  qui  le 
pourfuivoient  ,  &  qu'il  gagnoit  confi- 
dérablement  du  terrain  fur  eux  ,  de 
manière  qu'il  devoit  leur  échapper  indu- 
bitablement ,  s'il  foutenoit  feulement 
cette  courfe  pendant  une  demi-heure. 
L'inégalité  des  forces  mit  àes  diflances 
entre  ceux  qui  le  fuivoient  ;  &  l'éloigne- 
ment  dans  lequel  il  étoit  infpira  à  Ro- 
binfon  le  projet  de  fe  donner  un  homme , 
un  compagnon.  Il  defcendit  précipitam- 
ment du  rocher  pour  prendre  fes  fufils, 
&  il  s'avança  vers  la  mer:  il  fe  jeta 
entre  les  pourfuivans  &  le  pourfuivi ,  & 
s'avançant  brufquement  furies  premiers, 
il  en  alTomma  un  d'un  coup  de  croife.  Le 
fécond  ,  voyant  tomber  (on  camarade, 
arme  fon  arcj  Robinfon  le  prévient  en 
le  tuant. 

Le  fuyard  ,  épouvanté  du  bruit  du 
fufil  &  du  feu,  s'arrête:  quelques  CignQs 
d'amitié  que  Robinfon  lui  fit,  parurent 
le  raffurer.  Il  reftoit  cependant  dans  un»e 
indécision  vifible.  Son  air  effaré  annon- 
çoit  ù  frayejur  di  l'envie  de  s'enfuir.  Enfia 
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il  s'approcha  en  fe  mettant  à  genoux  à 
chaque  dix  ou  douze  pas.  Robinlbn  lui 
fourioit,  hù  tendoit  une  main  ouverte  : 
toujours  tremblant  il  baifa  la  terre,  prit 
un  des  pieds  de  Robinfon ,  le  pofa  fur  fa 
têt€  ,  en  (îgne  de  fervitude  èc  de  fidé- 
lité. Robinfon  le  prit  par  la  main  &  le 
releva  ;  le  fauvage  fuivit.  Arrivé  auprès 
de  celui  qui  avoit  été  tué  par  le  fufil  , 
il  parut  étonné  de  fa  mort ,  donnée  à 
une  fi  grande  diftance  ,  di  d'une  manière 
fi  peu  démonftrative.  II  enterra  les  corps, 
&  Robinfon  le  conduifit  dans  fa  grotte 
qu'il  avoit  dans  Tintérieur  de  l'île. 

C'eft  dans  cette  grotte  ,  dit-il ,  que 
je  lui  donnai  du  pain ,  une  grappe  dç 
raitms  fecs ,  Se  de  l'eau  ,  dont  il  avoit 
fur-tout  grand  befoin  ,  étant  fort  altéré 
par  la  fatigue  d'une  fi  longue  de  fi  rude 
courfe.  Je  lui  fis  figne  d'aller  dormir ,  en 
lui  montrant  un  tas  de  paille  de  riz  ^ 
avec  une  couverture  qui  me  fervoient 
de  lit  affez  fouvent. 

C'étoit  un  grand  garçon  bien  dé- 
couplé ,  de  vingt-cinq  ans  à  peu  près  ; 
il  étoit  parfaitement  bien  fait  :  tous  [es 
membres  ,  fans  être  fort  gros  ^  mar- 
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quoient   qu'il    étoit   adroit  &  robufte- 

Son  air  étoit  mâle^  fans  aucun  mélange 

de  férocité  i    au  contraire  ,  on  voyoit 

dans  fes  traits ,  fur  -  tout  quand  il  fou- 

rioit  5  cette  douceur  &  cet  agrément 

qui    eft  particulier    aux  européens.   Il 

n'avoit  pas  les  cheveux  femblables  à  de 

la  laine  frifée ,  mais  longs  &  noirs  :  fon 

front  étoit  grand  &  élevé  ,  fes  yeux 

brillans  &  pleins  de  feu  :  fon  teint  n'étoit 

pas  noir  3  mais  fort  bafané  ,  fans  avoir 

rien  de  cette  défagréabie  couleur  tanée 

des  habitans  du  Bréfil  &  de  la  Virginie; 

il  approchoit  plutôt  d'une  légère  couleur 

d'olive  :  il  avoit  le  vifage  rond  &  le 

nez   bien  fait  ,    la  bouche  belle  ,   \qs 

lèvres  minces ,  les  dents  bien  rangées  & 

blanches  comme  de  l'ivoire. 

Après  avoir  plutôt  fommeillé  que 
dormi  pendant  une  demi -heure,  il  fe 
réveille  ,  fort  de  la  grotte  pour  me  re- 
joindre ;  car  dans  cet  intervalle  j'avois 
été  traire  mes  chèvres  qui  étoient  dans, 
mon  enclos  tout  près  de  là.  Il  vient  à  moi 
en  courant  ;  il  fe  jette  à  mes  pieds  ,  avec 
toutes  les  marques  d'une  ame  vérita- 
blement reconnoiffante  ;  il  renouvelle  la 
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cérémonie  de  me  jurer  fidélité,  pofant 
mon  pied  furTa  tête.  Dans  peu  de  temps 
je  commençai  à  l'entendre  ,  &  il  apprit 
à  me  parler  à  fon  tour  :  je  lui  enfeignai 
d'abord  qu'il  s'appelleroit  Vendredi ,  nom 
que  je  lui  donnai,  en  mémoire  du  jour 
oii  il  étoit  tombé  en  mon  pouvoir.  Je 
lui  appris  encore  à  me  nommer  mon 
maître ,  &  à  dire  à  propos  oui  ,  non. 

Je  lui  avoit  donné  des  habits  ,  cat 
ÎI  étoit  arrivé  abfolument  nu  ,  &  il  eut 
quelque  peine  à  s'habituer  à  h  gêne 
d'être  couvert.  J'avois  été  fon  tailleur, 
&  j'étois  journellement  fon  pourvoyeur 
&  fon  euilmier;  mais  c'étoit  un  homme, 
&  je  n'étois  plus  feul.  Ma  confiance 
en  lui  ne  fut  pas  fi-  tôt  au  point  que 
j'en  fentois  le  befoin^,  &  ma  prudence 
ne  fit  que  tetarder  l'époque  où  mon  fer- 
viteur  alloit  être  mon  ami  ;  car  jamais 
homme  n'eut  un  valet  plus  fidèle  ,  plus 
rempli  de  candeur  6l  d'amour  pour  fon 
maître  :  il  s'attachoit  à  moi  avec  une 
tendreffe  véritablement  filiale  :  il  étoit 
fans  fantaifies  ,  fins  opiniâtreté ,  inca- 
pable d'emportement ,  &  en  toute  oc- 
cafion  il  auroit  facrifié  fa  vie  pour  la 
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rnienne.  Son  intelligence  m'eut,  en  peu 
de  temps,  difpenfé  de  répéter  mes  le- 
çons :  il  me  (uppléoit  à  merveille  ,  bat- 
toit  le  blé  5  le  vanoit  à  ma  manière, 
faifoit  du  pain ,  &  cultivoit  avec  adrefle 
ô:  diligence. 

GqH  là  l'année  la  plus  agréable  que 
j'aye  pafTée  dans  l'île.  Vendredi  conimen- 
çoit  à  parler,  il  favoit  déjà  les  noms  de 
prefque  toutes  les  chofes  dont  je  pou- 
vois  avoir  befoin  ,  &  de  tous  les  lieux 
cil  j'avois  à  l'envoyer  ;  ce  qui  me  rendojt 
Tufage  de  ma  langue  ,  quim'avoit  été  iî 
long-temps  inutile. 

Un  jour,  j'eus  envie  de  favoir  de  lui 
s'il  regrettoit  beaucoup  fa  patrie  ,  & 
comme  il  favoit  afifez  d*anglois  pour  ré*^ 
pondre  à  la  plupart  de  mes  queftions , 
je  lui  demandai  fi  fa  nation  n'étoit  ja- 
mais vidorieufe  dans  les  combats  ,  &  fe 
mettant  à  fourire  ;  Oui  ,  me  dit  -  il  , 
nous  toujours  combattre  le  meilleur  ;  c'eft- 
à- dire  ,  nous  remportons  toujours  la 
vidoire.  Là-defiTus  nous  eûmes  l'entre- 
tien fuivant. 
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R    O    B    I    N    s    O    N. 

Votre  nation  combat  toujours  le  meil- 
leur ?  d'où  vient  donc  que  vous  avez 
été  fait  prifonnier  ? 

Vendredi, 

Ma  nation  pour  combattre  beaucoup. 

ROBINSON. 

Mais  comment  donc  avez-vous  été 

pris  ? 

Vendredi. 

Eux  5  plus  beaucoup  que  ma  nation 
où  moi  être.  Eux  prendre  un  ,  deux  , 
trois  j  &  moi.  Ma  nation  battre  eux 
dans  l'autre  place ,  où  moi  n'être  pas  ; 
la  ma  nation  prendre  un  ,  deux ,  grand 
mille. 

ROBINSON. 

Tourquoi  donc  vos  gens  ne  vous  ont- 
ils  pas  repris  fur  hs  e/jnemis? 
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V    E    N    P    R    E    D    I 


Eux  porter  un  ,  deux  ,  trois  &  moî 
dans  ie  canot.  Ma  nation  n'avoir  point 


canot  alors 


R0J51NSON. 

Eh  bien  ,  Vendredi ,  dites-moi  :  que 
deviennent  les  prifonniers  que  fait 
votre  nation?  les  emmène- 1 -elle  pouE 
les  manger  ? 

Vendredi. 

Oui ,  ma  nation  auffi  manger  hommes, 
manger  tout  à  fait. 

ROBINSON. 

OÙ  les  mène  -  t  -  elle  ? 

Vendredi. 
Les  mener  par- tout  où  trouver  bon. 

ROBINSON. 

)Les  mène  -  t  -  elle  quelquefois  îcl  ? 
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Vendkedi. 
Oui ,  ici ,  de  beaucoup  autres  places. 

ROBINSON. 

Avez  -  vous  été  ici  avec  vos  gens  ? 

Vendredi. 

Oui  5  moi  venir  ici  (  dit-il  en  montrant 
du  doigt  le  nord-oueft  de  l'île  ). 

Par-là  je  compris  que  mes  fauvages 
étoient  venus  dans  l'île,  à  Toccafion  de 
quelque  feftin  ,  fur  le  rivage  le  plus 
éloigné  de  moi;&  quelque  temps  après, 
lorfque  je  me  hafardai  d'aller  de  ce  côté- 
là  avec  lui  ,  il  reconnut  d'abord  l'en- 
droit ,  &  me  conta  qu'il  avoit  aidé  un 
jour  à  manger  vingt  hommes  ,  deux 
femmes  &  un  enfant.  Il  ne  favoit  pas 
compter  jufqu'à  vingt  \  mais  il  mit  au- 
tant de  pierres  fur  le  fable  ,  &  me  pria 
de  les  compter. 

Il  m'apprit  que  ,  bien  loin  derrière 
la  lune  (  il  vouîoit  dire  vers  le  couchant 

de 
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de  la  lune,  ce  qui  doit  être  à  l'oueft  de 
Jeur  pays  )  ,  il  y  avoit  des  hommes 
blancs  &  barbus  comme  moi,  &  qu'ils 
a  Voient  tué  grand  beaucoup  hommes.  Il 
étoitaifé  de  comprendre  qu'il  déiîgnoit 
par-là  les  efpagnols ,  dont  les  cruautés 
fe  font  répandues  par  tous  ces  pays  > 
&  que  les  habitans  détellent  par  tradi- 
tion.. Il  m*apprit  qu*on  pouvoit  allei: 
parmi  eux  en  deux  canots  \  c'eft-  à-dire  , 
dans  un  canot  aufli  grand  que  deux  au- 
tres. Cet  entretien  me  donna  refpérance 
de  me  tirer  quelque  jour  de  Tîle  ,  &  de 
trouver  pour  cela  un  fecours  confidé- 
rable  dans  mon  fidèle  fauvage. 

Dès  que  mon  pauvre  Vendredi  fut  eti 
état  de  s'entretenir  avec  facilité  ,  je  lui 
fis  le  récit  de  mon  arrivée  dans  Tîle,  dé 
mon  féjour ,  de  la  manière  dont  j'y  avois 
vécu  :  je  le  fis  entrer  dans  le  mylière  de 
la  poudre  à  canon  &  des  balles  ,  &  je 
lui  enfeignai  la  manière  de  tirer.  Je  lui 
fis  une  defcription  de  l'Europe ,  &  prin- 
cipalement de  TAngleteire  ,  ma  patrie; 
je  lui  dépeignis  nos  mœu^-s^  notre  culte 
religieux,  le  commerce  que  nous  faifons? 
par  tout  l'univers. 

Juillet  lyS-j.  1^  Fol  C 
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Je  lui  montrai  un  jour  ma  chaloupe, 
3^  lui  de  s*écrier  :  Moi  voir  telle  chaloupe 
ainjî  cliei  ma  nation.  Nous  fauver  hoirmes 
tlancs  de  noyer.  =  Il  y  avoit  donc  quel- 
ques hommes  blancs  dans  cette  cha- 
loupe ?  lui  dis-je.  Oui ,  la  chaloupe  plein 
d'hommes  blancs  ;  &  par  fes  doigts  il 
me  fit  comprendre  qu'il  y  en  avoit  eu 
jufqu'à  dix-fept,  &.  qu'i's  demeuroient 
chez  fa  nation.  Pourquoi  ne  les  a-ton 
point  mangés  ?  —  Nous  firent  frères  avec 
eux.  Non  manger  hnmnns ,  que  quand  la 
guerre  faire  battre.  Le  hafard,  me  dilois'i- 
je ,  pourra  me  rapprocher  d'eux ,  ^<:  peut- 
être  pourrai-je  tenter  une  navigation. 

Nous  étions  fur  le  haut  d'une  col'» 
line,  du  côté  de  l'eft,  d'où.  Ton  pouvoit 
découvrir,  dans  un  temps  ferein  ,  le  con- 
tinent de  l'Afrique  ;  après  avoir  regardé 
attentivement  de  ce  côté-  là  ,  il  parut 
tout  extafié  *,  il  fe  mit  à  fauter  &  à 
gambader.  O  joie  ,  o  plaifir  !  là  voit 
mon  pays  ,  là  ma  nation.  Ce  fentimenr 
de  joie  étoit  répandu  fur  fon  vifage,  & 
je  crus  lire  dans  le  feu  de  ks  yeux  un 
violent  défir  de  retourner  dans  la  patrie. 
Cptte  appjréhenfion  mç  rendit  trille.  Je 
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perdrai  donc  un  ami,  rhomme  en  qui 
toute  ma  fenfibilité  fe  réunit;  j*ai  donc 
élevé  un  ingrat  l  Qu'elle  eil  pénible  la 
pcnfée  de  l'ingratitude  !  Je  m'emprelTai 
de  la  repoulTer  :  tant  qu'elle  dura  ,  je 
gardai  une  défiance  qui  me  défoloit.  Je 
cherchois  Vendredi ,  &  je  ne  croyois  plus, 
voir  en  lui  qu'un  efclave  prêt  à  s'échap- 
per. Qui  donc  attachera  les  hommes  ï 
quel  noeud  feroit  allez  fort  pour  cimen-« 
ter  leur  amitié  ,  puifque  Vendredi  a  voit 
le  projet  de  me  délailler  i*  Je  lui  avois  (î 
foùvent  parlé  de  Dieu  ,  de  cet  être  bon, 
qui  aime  les  bons  cœurs  &  punit  les 
méchans  1  Ma  morale  étoit  fi  attachante, 
fi  douce  pour  les  malheureux  !  que  de 
journées  n'avions  -  nous  point  pafTées 
dans  la  comremplation  du  ciel  &  des 
merveilles  de  la  création  !  Vendredi  m'é/- 
coutoit  ;  il  fembloit  concevoir  avec 
plaifir  ces  grandes  vérités  :  je  l'en  aimois 
davantage.  =  Vous  voulez  donc  revoie 
votre  pays  ?  lui  dis-je  un  iour.  =  Oui ,  me 
rérondit-il  ,  moi  fort  joyeux  voir  mei  na^ 
tion,=  F.h  !  qu'y  feriez-  vous  ^  voudriez- 
vous  redevenir  fyuvage ,  manger  encore 
de  la  chair  humaine  ?  =  Je  m'aperçus  que 

C  2 


yi  '     BIBLIOTHEQUE 


Je  le  chagrlnols ,  &  j'en  tirai  un  bon  au*- 
gure.  — Non,  Vendredi  leur  conter  vivre 
bons  ,  prier  Dieu  ,  manger  pain  de  blé , 
chair  de  betes,  lait ,  non  manger  hom- 
jmes.  —  Mais  ils  vous  mangeront.  == 
Mon  eux  j  non  tuer  moi  ,  volontiers 
aimer  apprendre.  =  Il  ajouta  qu'ils 
avoient  appris  beaucoup  de  chofes  dt^ 
hommes  barbus  qui  y  étoient  venus  dans 
la  chaloupe.  Je  lui  demandai  encore  s*il 
avoit  envie  d y  retourner.  =Owi ,  ditT- 
îl  5  mais  rous  venir  avec  moi.  Et  y  pour 
me  tranquillifer  ^  il  me  fit  un  grand  dé- 
tail de  toutes  les  bontés  qu'ils  avoient 
eues  pour  les  hommes  barbus  que  la 
teinpête  a^voit  jetés  fur  le  rivage. 

Robinfon  s'affermit  de  jour  en  jour 
idans  le  projet  de  hafarder  le  pafTage  & 
de  joindre  ces  homme?  blancs.  II  élève 
"Vendredi  au  mouvement  de  la  chaloupe 
&  à  la  manœuvre.  Il  eft  fécondé  avec 
fruit  :  quand  tout  eft  prêt ,  il  a  quel- 
ques craintes  ,  veut  envoyer  Vendredi 
tout  feul.  Le  fidèle  ferviteur  baiffe  la 
tête  à  cette  proportion  ,  &  garde  le 
filence.  Prefle  de  répondre  ,  il  lui  dit, 
4'yn  ton  lamentable  ;  Pourquoi  vous  en 
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colère  contre  Vendredi  f  Quoi  moi  faire 
contre  vous}  =  Jq  ne  fuis  point  en  colère, 
lui  répond  Robinfon.  -—  Paint  colère , 
fioint  colère  :  pourquoi  dmc  envoyer  Ven^ 
dredi  auprès  ma  nation?  =^  Ne  m'avez- 
vous  pas  dit  que  vous  fouhaitiez  y 
être?  =  Oui ,  Jouhaiter  tous  deux  là  ,  non 
Vendredi  là,  point  maître  là.  =  Mais  que 
m*en  reviendroit-il?  =  Fous  faire  grand 
beaucoup  bien  ,  vous  enfeigner  hommes  fau-- 
rages  être  bons  ,  hommes  apprivoifés  ,  leur 
enfeigner  connaître  Dieu  ,  prier  Dieu  , 
mener  nouvelle  vie.  =  Hélas  !  mon  enfant, 
vous  ne  favez  pas  ce  que  vous  dites; 
je  ne  fuis  moi-même  qu^un  ignorant.  — * 
Oui^  oui ,  vous  moi  enfeigner  bonnes  cho fis  ^ 
vous  enfeigner  eux  bonnes  ckofes  aulf.  =5 
Nonobilant  ces  marques  d'attachement  j 
je  fis  femblant  de  perfévérer  dans  moa 
deffein  de  le  renvoyer  ;  ce  qui  le  de-- 
fefpéra  fi  fort,  que,  courant  à  une  des 
haches  qu'il  portoit  d'ordinaire  ,  il  me 
ia  préfenta  ,  en  me  difant  :  =  Vous 
prendre  ,  vous  tuer  Vendredi  ,  non  envoyer 
Vendredi  che^  ma  nation.  Il  prononça  ces 
mots  les  yeux  rem.plis  de  larmes.  Ce 
qui  le  portoit  au  dcfir  de  me  mener 
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avec  lui  dans  fon  pays  ,  c'étoit  Ton 
amour  pour  Tes  compatriotes,  auxquels 
îl  croyoit  mes  inftrudions  utiles. 

Je  me  déterminai  à  partir  avec   luî. 
Pendant  que  nous  pretfions  notre  em- 
barquement 5  je  vis  accourir  Vendredi 
de  toutes  Tes  forces  :  ô  maître ,  s*écrioit- 
il  5  maître  ,  ô  douleur ,  ô  mauvais  !  = 
Quy-a-t'il, Vendredi?  =  Oh  !  là  bas, 
un  ,  deux  ,  trois  canots  ,  un  ,  deux  , 
trois.  =  Cour?ge  ,  Vendredi,  je  fuis 
dans  un  aufli  grand  danger  que  toi  -,  s'ils 
r\ous  attrapent ,  ils   n*épargneront  pas 
plus  ma  chair  que  la  tienne  ;  c'eft  pour- 
quoi il  faut  les  combattre.  Sais  -  tu  te 
battre  ,  mon  enfant  ?  =  Moi  tirer,  mais 
venir  là  plusieurs ,  grand  nombre.  =  Nos 
armes  à  feu  effrayeront  ceux  qu'elles  ne 
tueront  pas:  je  fuis  réfolu  de  hafarderma 
vie  pour  toi ,  pourvu  que  tu  m'en  pro- 
mettes autant ,  &  que  tu  veuilles  exac- 
tement fuivre  mes  ordres.  ==  Oui ,  moi 
mourir  ,    quand   mon  maître  ordonne 
mourir. 

Pour  mettre  à  profit  ce  moment  de 
noble  fureur  ,  je  partageai  les  armes 
entre  nous  deux  ,  &  je  marchai  vers  les 
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fauvages.  Je  me  cachai  derrière  un  gros 
arbre "^  &  je  commandai  à  Vendredi  de 
découvrir  à  quoi  ils  s'occupoient.  Hélas! 
i!s  mangeoient  leurs  prifonniers.  Ven-^ 
dredi  en  aperçut  un  qui  étoit  garrotté 
&  étendu  par  terre  :  c'étoit  un  des  hom- 
mes barbus  dont  il  m^avoit  parlé.  Le 
danger  que  l'européen  couroit ,  me  dé- 
termina à  approcher  de  plus  près  \  je  m.e 
plaçai  à  demi  -  portée  de  fufil  :  il  n'y 
avoit  pas  un  infbnt  à  perdre  ;  on  le  dé- 
lioit  déjà.  =  Allons  ,  Vendredi  ,  fuîs 
exadtement  mes  ordres  ,  fais  précifé- 
ment  ce  que  tu  me  verras  faire  ,  fans 
manquer  dans  le  moindre  point.  =  Il 
me  le  promit ,  &  là-deilTus  pofant  à  terre 
un  de  mes  moufquets  &  de  mes  fufils  de 
chafTe  5  je  le  vis  m*imiter  avec  exadi- 
tude.  Avec  mon  autre  moufquet  je 
couchai-  les  fauvages  en  joue  ,  en  lui 
ordonnant  d'en  faire  autant.  =  Es-tu 
prct.  =  Oui.=  En  mcme  temps  nous 
fîmes  feu  Tun  &  l'autre.  Vendredi  en 
tua  deux  S:  en  blefTa  trois.  Après  avoir  vu 
l'effet  de  notre  première  décharge,  je 
jetai  mon  moufquet  pour  prendre  le 
fufil  de  chdfTe  ;  Vendredi  en  fit  de  même. 

Cl 
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il  couche  en  Joue  comme  moi,  =  Es-ta 
prêt.  Oui.  =  Feu  donc ,  &  en  même 
temps  nous  tirâmes  parmi  la  troupe 
effrayée  :  &  comme  nos  armes  étoient 
chargées  d'une  dragée  groffe  comme  de 
petites  balles  de  piftolet,  il  n*en  tomba 
cjue  deux-,  mais  il  y  en  avoit  tant  de 
bîeflés  ,  que  nous  les  vîmes  courir  là 
'plupart  çà  &  là  5  tout  couverts  de  fang, 
&  un  moment  après  il  en  tomba  trois  à 
demi  morts.  • 

Ayant  jeté  alors  à  terre  les  arrhes  dé- 
chargées 5  je  faifis  mon  fécond  mouf- 
quet  j  j'ordonnai  à  Vendredi  de  mè 
fuivre  ;  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  d*in^ 
trépidité.  Je  fortis  brufquement  du  boi^ 
avec  lui ,  &  dès  que  je  fus  découvert  , 
je  pouflai  un  cri ,  comme  il  fit  de  fort 
côté  :  enfuite  je  me  mis  à  courir  de 
Toutes  mes  forces  vers  la  pauvre  victime 
<jui  attendoit  la  mort,  &  que  fes  bou- 
chers avaient  abandonnée.  ïe  criai  à 
iVendredi  de  fuivre  ceux  qui  fe  jétoierit 
dans  leurs  canots.  Pendant  qu'il  s'af- 
tachoit  à  leur  deflruélion  .  je  coupai  les 
liens  de  Teuropéen  ,  &  je  lui  demandai 
en   Portugais  qui  il  étoit  :  Sum  Chrlf- 
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îianus  ,  me  répondit- il.  Ce  titre,  qu'il 
avoit  de  commun  avec  moi  ,  ajoutoit 
une  chaîne  facrée  au  nœud  qui  le  rap- 
prochoit  de  moi  par  Thumanité.  Je  le 
réconfortai. avec  du  rum  ,  lui  donnai  à 
manger  ,  &  lui  fis  entendre  qu'il  falloit 
combattre.  S'il  vous  refte  quelques  for- 
ces j  lui  dis-  je  j  prenez  ce  piftolet ,  cette 
épée ,  &  faites-en  un  bon  ufage.  ==  Il 
les   prit   d'un   air  reconnoiffant  ,  &    il 
fembloit  que  ces  armes  lui   rendifïènt 
toute  fa  vigueur:  il  tomba  dans  le  mo- 
ment fur  fes  ennemis  comme  une  furie, 
J'étois  entré  moi  -  même  dans  un  des 
canots  ,  &  ayant  trouvé  un  prifonniet 
garrotté  de  la  même  manière  que  l'avoit 
été  i'Efpagnol ,  &  prefque  mort  de  peur  ^ 
je  le  délivrai ,  6c  m'efforçai  de  le  lever. 
J'appelai  Vendredi ,  qui  accourut  :  c'é^ 
toit   une  chofe  à  tirer  les  larmes  des 
yeux  à  l'homme  le  plus  froid  ,  de  le  voir 
baifer,  embrafier  ce  fauvage,  de  le  voir 
pleurer  y  rire  ,  fauter  ,  danfer  à  Tentour  , 
enfnite  fe  tordre  les  mains ,  fe  battre  le 
vifage  ,  &  puis  fauter ,  danfer  de  nou- 
veau ;  enfin  fe  comporter  comme  s'il 
etoit  hors  de  fens,  Pendant  quelques 
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niomens ,  il  n'avoit  pas  ia  force  de  m'ex- 
pliquer  h  caufe  de  tant  de  mouvemens 
oppofés-,  mais  étant  revenu  à  lui ,  il  me 
dit  que  ce  fauvage  étoit  fon  père.  Il  eft 
difficile  de  peindre  les  tendres  extra- 
vagances où  ce  fpeétacle  le  jetoit  :  tan- 
tôt il  entroit  dans  le  canot  ,  tantôt  il 
en  fortoit ,  tantôt  il  y  rentroit  de  nou- 
veau :  il  s'aiTeyoit  auprès  de  fon  père  , 
&  pour  le  réchauffer  j1  en  tenoit  la  tête 
ferrée  contre  fa  poitrine  pendant  des 
demi-heures  entières  ;  il  lui  prenoit  les 
pieds  &  les  mains ,  roidis  par  la  force 
dont  ils  avoient  été  liés  ,  &  tâckoit  de 
les  amollir  en  les  frottant. 

Pendant  aflez  long  -  temps  je  n'eus 
pas  le  cœur  de  le  tirer  de  là  ;  mais 
quand  je  crus  qu'il  avoit  fuffifamment 
fatisfàit  à  la  nature  ,  je  l'appelai:  il  vint 
en  fautant  &  en  marquant  la  joie  la  plus 
vive.  Je  lui  demandai  s'il  avoit  donné 
du  pain  à  fon  père,  =  Non  ,  dit- il  , 
moi  y  vilain  chien  ,  manger  tout  mol-même. 
Là-  defTus  je  lui  donnai  un  de  mes  gâ- 
teaux d'orge  que  j'avois  dans  ma  poche, 
&  j'y  ajoutai  un  coup  de  rum  pour  lui- 
même  ^  mais  il  alla  porter  le  tout  à  fon 
père. 
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L'efpagnol  avoit  fi  peu  de  forces  , 
quoiqu'il  eût  marqué  tant  de  vigueur 
dans  le  combat  ,  qu'il  ne  pouvoit  fe 
tenir  fur  fes  jambes  ;  il  l'effaya  deux, 
trois  fois  ,  mais  en  vain.  J'ordonnai  à 
Vendredi  d'en  prendre  foin  ;  il  m'obeîf- 
foit,  mais  il  avoit  toujours  les  yeux  tour- 
nés vers  fon  père.  L'un  &  l'autre  étoient 
fi  foibles,  que  Vendredi  &  moi  travail- 
lâmes à  une  efpèce  de  civière  :,  fur  la- 
quelle nous  les  portâmes  jufgu'à  notre 
retranchement  extérieur  ,  où  je  leur 
dreffai  deux  lits. 

Voilà  mon  île  peuplée  ;  je  me  croyoîs 
riche  en  fujets  ;  c'étoit  une  idée  fort 
avantageufe  pour  moi  de  me  confidérer 
comme  un  petit  monarque.  Toute  cette 
île  étoit  mon  domaine ,  par  des  titres  m- 
conteftables.  Mes  fujets  m'étoient  fou- 
rnis. J'étois  roi ,  légiflateur  ;  ils  me  dé- 
voient la  vie.  J'avois  déjà  dans  mes  états 
trois  religions  différentes.  Vendredi  étoit 
proteftant ,  fon  père  étoit  payen  J'efpa- 
gnol  étoit  catholique  romain  ,  &  moi  , 
prince  fage  &  équitable  ,  j^établiffois 
la  liberté  de  confcience  dans  tout  mon 
royaume. 

C  6 
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Je  laiflai  pafTer  quelques  mois  fans  re- 
prendre le  projet  de  ma  navigation.  Le 
père  de  Vendredi  m*y  encourageoit,  en 
m'afTurant  que  je  ferois  bien  reçu  par  les 
fauvages  ,  pour  l'amour  de  lui.  Un  en- 
tretien que  j*eus  avec  refpagnol  me  fit 
différer  mon  paffage.  11  m'apprit  qu'il 
avoit  laiiïe  au  continent  feize  autres 
chrétiens,  tant  efpagnolsque  portugais, 
qui ,  ayant  fait  naufrage,  s'étoient  fau- 
ves fur  ces  côtes.  Il  me  conta  qu'ils 
avoient  des  armes  avec  eux  ;  mais 
qu'elles  leur  étoient  abfolument  inutiles, 
faute  de  balles  &  de  poudre ,  dont  ils 
B'avoient  fauve  qu'une  quantité  très- 
petite  ,  qu'ils  avoient  confuméeles  pre- 
miers jours  de  leur  débarquement  en 
allant  à  la  chalfe. 

Je  lui  demandai  de  quelle  manière 
une  propofition  de  ma  part  pour  les 
délivrer  &  les  pafiTer  dens  mon  île ,  feroit 
accueillie.  Je  craignois  déjà  les  hommes 
en  fociété  ,  je  o^ignois  fingratitude  ■, 
je  craignois  le  fanatifme  &  l'intolérance 
des  efpagnols.  Des  portugais  pouvoient 
ni'emmener  comme  leur  prifonnier ,  & 
me  déférer  à  l'inquifition,  J'aimpis  mi©,u?c 
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être  dévoré  par  les  fauvages.  L'efpagno'! 
me  raOura  ,  &  offrit  d'aller  leur  porter 
mes  offres.  Je  n'entrerai  point  en  traité 
avec.^eux  ,  dit-il  ,  fans  qu'ils  m'afiurent 
de  le  garder  par  les  fermens  les  plus  fo- 
lennels.  Je  veux  ftipuler  qu'ils  vous  re- 
connoîtront  pour  leur  commandant,  & 
je  les  ferai  jurer  par  les  facremens  &  par 
l'évangile,  de  vous  fuivre ,  dans  quel- 
que pays  chrétien  que  vous  trouviez 
à  propos  de  les  mener  ,  &  de  vous  obéir 
exactement  jufqu'à  ce  que  nous  foyons 
arrivés  *,  &  je  prétends  vous  apporter 
fur  tout  cela  un  contrat  form.el ,  (igné 
par  toute  la  troupe. 

Mais  5  à  la  veille  de  (on  départ ,  il  me 
demanda  l'état  de  mes  provifions.  Il  ne 
fuffifoit  point  pour  nourrir  felze  nou- 
veaux colons  ;  la  difette  ,  me  dit  -  il  •, 
pourroit  les  porter  à  la  révolte  ,  en  leur 
faifant  voir  qu'ils  ne  font  fortis  d'un 
malheur  que  pour  tomber  dans  un  au- 
tre. =  Son  confeil  me  parut  raifonnable. 
Nous  nous  mettons  donc  tous  quatre  k 
remuer  la  terre  ,  autant  que  nos  inftru- 
mens  de  bois  pouvoient  nous  le  per- 
mettre 5  & ,  dans  lefp.^ce  d'un  mois ,  le 


62         BIBLIOTHEQUE 

temps  d'enfemencerles  terres  étant  venu, 
nous  en  avions  défriché  allez  pour  y 
femer  vingt-  deux  boilleaux  d'orge  & 
feize  jarres  de  riz  ,  qui  étoient  tout  îe 
grain  que  nous  pouvions  épargner.  A 
peine  nous  en  refta-t-ii  pour  vivre  pen'-' 
dant  les  fix  mois  qui  devoi«nt  s'écouler 
avant  la  dernière  récolte  ;  car  le  grain 
eft  fix  mois  en  terre  dans  ce  pays-  là. 
J'employai  Vendredis  fon  père  à  couper 
les  arbres  ,8:  je  leur  montrai  avec  quel 
travail  infini  je  faifois  des  plancries. 
J'augmentai  mon  troupeau  ,  je  £s  fécher 
une  fi  grande  quantité  de  raifins  ,  qu'il 
y  en  avoir  de  quoi  remplir  plus  de 
ioixante  barils.  La  moifTon  fut  abon- 
dante :  je  recueillis  deux  cent  vingt 
boifleaux  d'orge.  Notre  riz  s'étoit  mul- 
tiplié à  proportion.  Il  y  en  avoit  afTez 
pour  nous  de  pour  hs  hôtes  que  nous 
attendions  ,  &  pour  ravitailler  notre 
vaifTeau  abondamment,  de  quelque  côté 
de  l'Amérique  que  nous  vouluffions  di- 
riger notre  cours. 

Tous  ces  préparatifs  étant  faits  9  je 
permis  à  l'efpagnol  de  pafTer  erk  terre- 
ferme.  Je  lui  donnai  un  ordre  par  écrit 
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de  ne  pas  emmener  un  feul  homme  avec 
lui  ,  fans  qu'il  eût  juré  devant  lui  Ôi 
devant  le  vieux  fauvage  ,  qu'il  fe  fou- 
mettroit  à  tous  mes  commandemens  , 
&  de  m'en  rapporter  un  traité  formel 
par  écrit.  Il  mit  en  mer  avec  un  vent 
frais  pendant  la  pleine  lune  :  le  père  de 
Vendredi  Taccompagnoit» 

J'avois  déjà  attendu  pendant  huit 
jours  le  retour  de  mes  deux  députés. 
Vendredi  s*approchant  un  matin  de  mon 
lit,  s'écria  :  Maître  !  maître  I  Wsfontvenus^ 
ils  font  venus.  Je  me  lève  ,  je  monte  fur 
la  colline  qui  me  fervoit  de  point  d'ob- 
fervation.  Je  ne  faurois  exprim.er  les  im- 
prenions  confufes  que  cette  vue  fit  fur 
mon  imagination.  Quoique  ma  joie  de 
voir  un  navire,  dont  l'équipage  devoir 
être  fans  doute  de  ma  nation ,  fut  ex- 
trême 5  je  ne  laiflois  pas  de  fentir  quel^ 
ques  mouvemens  fecrets  qui  m'infpi- 
roient  de  la  circonfpeélion.  Je  vis  la 
chaloupe  approcher  du  rivage  ,  comme 
f]  elle  cherchoit  une  baie  pour  la  commo- 
dité du  débarquement.  Ils  débarquèrent 
à  un  demi-quart  de  lieue  de  moi.  Je  vis 
clairement  qu'ils  étoient  anglois.  Dès  qu© 
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cinq  ou  fix  d'entre  eux  eurent  fauté  fur 
le  iMvage,  ils  en  firent  fortir  trois  de  îa 
chaloupe  ,  comme  des  prifonniers.  Un 
àQs  trois  marquoit  par  des  geftes  une 
afflidion  &  un  défefpoir  qui  alioient  juf- 
qu'à  Textravagance.  La  douleur  des  deux 
autres  étoit  plus  modérée.  Vendredi 
s'écria  :  O  maître  ,  vous  voyez  hommes 
an2,Iois  manger  prifonniers  ,  aufïi  bien 
qu'hommes  fauvages;  voyez  eux  les  voir 
manger.  ==  Je  crains  feulement ,  lui  dls- 
je,  qu'ils  ne  les  maiTacrent  ;  mais  fois 
sûr  qu'ils  ne  les  mangeront  pas. 

Deux  matelots  s'éloignèrent  ;  ils  par- 
coururent rîlfi.  =  La  marée  étoit  au 
plus  haut  quand  ces  gens  étoient  venus 
à  terre  ,  ôc  le  reBux  étant  furvenu  , 
avoitlaifTé  leur  chaloupe  à  fec.  Ils  atten- 
dirent le  retour  de  la  marée.  Je  m'ap- 
prochai des  prifonniers  qu'on  avoit  laif- 
lés,  &  je  leur  dis  :  Qui  êtes-vous  ?  n'ayez 
pas  peur-,  peut-être  avez- vous  trouvé  ici 
un  ami  ,  fans  vous  y  attendre.  =  //  nous 
devroit  donc  être  envoyé  du  ciel ,  répondit 
un  d'eux  d'une  manière  grave  ,  &  le 
chapeau  à  la  main  ;  car  nos  malheurs  font 
<iu  dejfus  d^  tout  [ec  ours  humain*  i=.V^ÛQZ^^ 
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je  fuis  an  homme  comme  vous ,  un  an- 
gîois  y  prêt  à  vous  rendre  fervice.  Je 
n'ai  avec  moi  qu'un  feul  efclave  ;  nous 
avons  des  armes  &  des  munitions  ;  diteis 
Jibrement  fi  nous  pouvons  vous  rendre 
fervice.  —  Hélas  !  le  récit  en  eft  trop 
long  pour  vous  être  fait  pendant  que 
nos  ennemis  font  fi  proches  :  il  fuffira 
de  vous  dire  que  j'ai  été  commandant 
du  vailleau  que  vous  voyez  j  mes  gens 
•Te  font  révoltés  contre  moi  ;  peu  s'en 
faut  qu'ils  ne  m'ay en t  maflacré  ;mais,  ce 
qui  vaut  prefque  tout  autant,  ils  veu* 
'lent  m^abandonner  dans  ce  défert  avec 
«ces  deux  hommes  ,  dont  l'un  eft  mon 
contre  maître  ^  &  l'autre  eft  mon  paf- 
fager.  Nous  nous  fommes  attendus  à 
■périr  ici  dans  peu  de  jours  ,  croyant  l'île 
inhabitée  ,  &  nous  ne  fommes  pas  en- 
core rafTurés  là-deflTus.  =:<2ue  font  de- 
venus ces  rebelles  ?  —  Les  voilà  couchés-. 
Je  tremble  de  peur  qu'ils  ne  nous  aient 
entendu  parler  :  fi  cela  eft  ,  il  eft  certain 
qu'ils  nous  maiTacreronr,  ==  Ont  -  ils  des 
armes  ?  —  Deux  fufils  reftés  dans  la  cha- 
loupe. —  Laiflez-moi  faire  ,  ils  font  en- 
dormis ,  rien  n'eft  plus  aifé  que  de  le« 
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tuer,  a  moins  que  vous  n  aimiez  mieux 
les  faire  prifonniers.  =^  Parmi  eux  (ont 
deux  coquins  ,  dont  il  n'y  arien  de  bon 
â  efpérer  :  fi  on  mettoit  ceux-là  hors 
d*état  de  nuire  ,  le  refte  retourneroit 
facilement  à  Ton  devoir.  .  .  Suivez -moi 
vers  un  lieu  où  nous  pourrons  délibérer 
plus  tranquillement;  nous  prendrons  le 
parti  que  la  prudence  nous  infpirera. 
Après  que  nous  nous  ^ûmes  ms  à  cou- 
vert dans  le  bois  ,  je  lui  dis.  =^  Je  veux 
tout  hafarder  p^^ur  votre  délivrance  , 
pourvu  que  vous  m*accordicz  deux  con- 
ditions.—  Rendez  moi  la  liberté  &  mon 
vaiiîeau;  Tune  ^  l'autre  feront  employés 
à  vous  témoigner  ma  reconnoiifance  ; 
fi  vous  ne  pouvez  me  pr  curer  ce^  deux 
biens  ,  ma  liberté  fera  confacrée  â  vivre 
&  moi.rir  avcc  vous  ,  dans  quelque 
partie  du  monde  que  vous  vouliez  me 
conduire.  Ses  deux  compagnons  firent 
la  même  promeOTe.  —  Voici  mes  deux 
conditions.  La  première  confiée  à  vous 
engager  à  renoncer  à  toute  forte  d*au- 
torité  tant  que  vous  ferez  dans  cette  île 
avefc  moi,  à  me  rendre  les  armes  dès  que 
je  le  trouverai  bon ,  &  à  m'cbéir  exade- 
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ment.  La  féconde  vous  oblige  ,  en  cas 
que  nous  réuflidîons  à  reprendre  le  vaif- 
feau ,  de  me  mener  en  Angleterre  avec 
mon  efclave  ,  fans  rien  demander  pour 
le  paiTage.  =  Il  me  le  promit  dans  les 
termes  les  plus  forts.  J'armai  le  capitaine 
&  fes  compagnons. 

Il  s'avança  au(ïî-tôt  vers  les  mutins, 
un  moufquet  fur  les  bras  ,  Se  un  de  mes 
piftoiets  à  la  ceinture.  Il  en  tua  deux; 
les  trois  autres  demandèrent  quartier. 
Il  y  confentit  ,  à  condition  qu'ils  lui 
prouveroient  l'horreur  qu'ils  dévoient 
avoir  de  leur  crime  ,  en  l'aidant  fidèle- 
ment à  recouvrer  le  vaifTeau  ,  &  à  le  ra- 
mener à  la  Jamaïque ,  d'où  il  venoit. 
Trois  matelots  étant  furvenus,  deman- 
dèrent la  même  grâce,  &  l'obtinrent ,  en 
confentant  à  fe  laiffer  garrotter  tout  le 
temps  qu'ils  refleroient  dans  l'île.  Il  y 
avoit  à  bord  vingt-fix  hommes ,  qui , 
fâchant  que  par  leur  confpiration  ils 
avoient  mérité  de  perdre  la  vie  ,  pou- 
voient  s'y  opiniâtrer.  On  ne  pouvoit  les 
attaquer  en  nombre  fi  fort  inférieur  au 
leur. 

Nous  rcfolûmes  d'attendre  qu'ils  mîf- 
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fent  pied  à  terre  pour  venir  chercher 
leurs  compagnons  :  nous  nous  empa- 
râmes de  tout  ce  qui  e'toit  dans  la  cha- 
loupe ,  où  nous  trouvâmes  un  cornet 
rempli  de  poudre.  Nous  fîmes  un  trou 
à  la  chaloupe ,  &  la  poufsâmes  aflTez  haut 
fur  le  rivage  pour  que  la  marée  ne  put 
pas  la  mettre  à  flot.  Au  milieu  de  cette 
occupation  pénible  ,  nous  entendîmes 
un  coup  de  canon  ,  &c  nous  vîmes  en 
même  temps  fur  le  vaifTeau  le  fignal  or- 
dinaire pour  faire  venir  la  chaloupe  à 
bord.  Nous  les  vîmes  enfuite  mettre 
leur  autre  chaloupe  en  mer ,  &  venic 
vers  le  rivage  à  force  de  rames  :  nous 
aperçûmes  diftindement  qu'ils  étoient 
au  nombre  de  dix  ,  &  qu'ils  avoient  des 
armes  à  feu.  Le  capitaine  me  dit  qu'il 
voyoit  parmi  eux  trois  fort  braves  gar- 
çons 5  &  qu'il  étoit  sûr  que  les  autres 
les  avoient  entraînés  par  force  dans  la 
confpiration  ;  mais  que  pour  le  hoJ]em^n 
&  pour  \qs  autres,  c'étoient  les  plus 
grands  fcélérats  de  tout  l'équipage  ,  & 
qu'il  craignoit  bien  qu'ils  ne  fuflent  trop 
forts  pour  nous.  Je  lui  infpirai  du  cou- 
rage, &  lui  dis  de  fe  tenir  prêt  à  m'obéir. 
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Dès  qu'ils  furent  parvenus  à  l'endroit 
où  étoit  leur  première  chaloupe  ,  Ws 
poufsèrent  fur  le  fable  celle  où  ils 
étoient  ,  &  la  quittant  tous  en  mêm^ 
temps  ,  ils  la  tirèrent  après  eux  fur  le 
rivage  :  leur  (urprife  fut  extrême  en 
apercevant  l'autre  chaloupe  percée  par 
îe  fond  5  &  defrituée  de  (es  agrès,  lis 
poufsèrent  tous  en  même  temps  deux  ou 
trois  grands  cris ,  pour  fe  faire  entendre 
de  leurs  compagnons  ,  lelquels  cris 
furent  fuivis  d'une  de'charge  générale  de 
leurs  ari'sies. 

J'ordonnai  au  contre  -  maître  &  a 
Vendredi  de  pafler  la  petite  baie  du  coté 
de  Touefl:,  vers  l'endroit  où  javois  fauve 
Je  dernier  de  la  fureur  de  fes  ennemis  : 
j'ajoutai  qu'aufli-tot  qu'ils  feroient  par"^ 
venus  à  quelque  colline  ,  ils  fe  miiîentà 
crier  de  toutes  leurs  forces  ;  qu'ils  ref- 
taiïent  là  jufqu'à  ce  qu'ils  fuiïent  aflurés 
d'avoir  été  entendus  par  les  matelots  , 
&  qu'ils  poudafTent  un  cri  nouveau  des 
que  les  autres  leur  auroient  répondu  : 
qu'après  cela,  fe  tenant  toujours  hors  de 
-ia  vue  de  ces  gens^  ils  tournaflcnt  en 
cercle,  en  continuant  de  crier  j  de  chat- 
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que  colline  qu'ils  rencontreroient ,  afin 
de  les  attirer  bien  avant  dans  ces  bois. 

Ce  ftratagême  réufTît.  Ih  ne  lailsèrent 
que  deux  matelots  pour  garder  la  cha- 
loupe ,  &  fuivirent  la  voix  qui  fembloit 
les  appeler.  Nous  accourûmes  fur  ceux 
de  la  chaloupe.  Le  capitaine  enafTomma 
un  ,  &  fit  TdUtre  prifo  .nier.  Ceux  qui 
avoient  répondu  aux  cris  de  f^endredi, 
excédés  de  (atigues,  &  effrayés  de  s*etre 
engagés  fur  le  foirdans  un  lieu  inconnu, 
revinrent  à  leur  chaloupe  ,  qu'ils  trou- 
vèrent enfoncée  dans  les  fables.  Le  dé- 
fefpoir  les  faifit  ;  ils  ne  (avoient  quelle 
deftinéelesattendoit  1  rfquele  capitaine 
parut  &  étendit  mort  le  bojjeinan  ,  le 
chef  des  rebelles  ,  &  en  bleffa  un  fé- 
cond. 

Robinfon  s'avança  avec  toute  fon 
efcorte  ,  qui  étoit  compofée  de  huit 
hommes.  Vendredi  étoit  ion  lieutenant 
général.  Tous  les  matelots  demandèrent 
quartier  &  la  vie  Le  capitaine  n'ofa 
pas  la  promettre  à  Guillaume  Atkins, 
un  des  plus  fcélérats ,  &  celui  qui  l'avoit 
garrotté  :  ils  mirent  \c$  armes  bas ,  6c 
confentirent  à  être  féparés» 
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Tranquille  fur  une  expédition  qui 
réufliflbit  d'une  manière  auificompîette, 
Robinfon  n'eft  rempli  que  du  projet  d'a- 
bandonner fon  île.  Il  falloit  fe  rendre 
maître  du  vaififeau.  Les  deux  chaloupes 
furent  raccommodées  &  mifes  à  Teau. 
Le  capitaine  s'embarqua  dans  Tune  avec 
les  prifonniers  ,  qui  s'étoient  engagés 
par  ferment  à  le  fervir  ;  Ton  contre- 
maître monta  Tautre  chaloupe.  Il  étoit 
nuit  quand  ils  approchèrent  du  vaifleau  : 
le  capitaine  &  le  contre- maître  y  mon- 
tèrent les  premiers  avec  leurs  armes , 
Se  aflbmmèrent  le  fécond  contre-maître 
&  le  charpentier  :  ils  fe  rendirent  maîtres 
de  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  fur  lesponts. 
Le  nouveau  capitaine  ayant  été  tué  , 
Téquipage  fe  rendit.  Le  vainqueur  inf- 
truifit  Robinfon  du  fuccès  de  fon  en- 
treprife ,  en  faifant  tirer  fept  coups  de 
canon  ;  ce  qui  étoit  le  fignal  convenu. 
On  peut  juger  s'il  éioit  charmé  de  les 
entendre. 

Au  point  du  jour  ,  il  fut  éveillé  par 
ce  capitaine  ,  qui  lui  dit  :  Mon  cher 
ami  ,  mon  cher  libérateur ,  voilà  votre 
vaiffeau  ;  il  vous  appartient  auflî  bien 
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que  nous,  &  tout  ce  que  nous  pofTé- 
dons.  =  Robinfon  le  ferra  dans  fes  bras  ,- 
fans  pouvoir  proférer  une  feule  parole. 
Le  capitaine  \m  préfenta  enfuite  les 
préfens  qu*illui  avoit  deflinés.  Les  plus 
précieux  furent  tout  ce  qui  pouvoit 
îervir  à  fon  habillement  :  il  y  avoit  (I 
long-  temps  qu'il  n  avoit  porté  des  vê- 
temens  européens  !  Il  accorda  la  vie  à 
tous  les  prifonniers  ,  à  ceux  qui  n'en 
étoient  point  dignes  ,  comme  aux  au- 
tres, à  Atkjns  même.  II  leur  apprit  les 
moyens  de  fertilifer  la  terre,  de  vivre 
en  paix  ,  &  dans  une  forte  d'abondance  ; 
leur  laiiïà  fes  armes ,  fes  inftrumens  ,  de 
fes  provifions. 

En  prenant  congé  de  Hle  ,  dit  Ro- 
binfon ,  je  pris  avec  moi  ,  pour  m'en 
fouvenir ,  mon  grand  bonnet  de  peau  de 
chèvre ,  m.on  parafol,  &  mon  perroquet: 
je  n'oubliai  pas  non  plus  l'argent  dont 
j'ai  fait  mention.  C'eft  ainfi  que  faban^ 
donnai  rîle,  le  19  décembre  1686,  après 
y  avoir  demeuré  vingt-huit  ans ,  deux 
mois  &  dix-neuf  jours.  Mon  voyage  fut 
heureux:  j'arrivai  en  Angleterre  l'onzième 
de  juin  1687.,  ayant  été  hors  de  m,a  pa- 
trie trente  cinq  ans.  Secoi^d^ 
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SECONDE     PARTIE. 

^  ETTE  dîvifion  s'établiiïbit  fi  naturel- 
lement 5  que  nous  fommes  étonnés  que 
le  romancier  ne  Tait  point  faifîe.  Robin- 
fon  ,  fauvage  &  folitaire  ,  n'eft  point 
reiïemblant  à  Robinfon  rendu  à  la  fo- 
ciété.  Il  n'infpire  plus  le  même  degré 
d'intérêt.  Jeté  dans  un  nouvel  ordre  de 
cliofes  ,  il  rapproche  Tes  ledeurs  du 
monde  connu.  Ses  pinceaux  n'ont  plus 
leur  première  originalité  ;  fa  couleuc 
blanchit  &  fon  tableau  paroît  ufé.  L'ac- 
tion même  feroit  finie,  fi  on  ne  regrettoit 
de  n'avoir  pas  vu  refpagnol  ôc  le  père 
de  Vendredi  de  retour  dans  Tile.  Cet 
abandon  nuiroit  à  l'effet  du  perfonnage 
de  Robinfon  ,  fi  toute  confidération  ne 
devoit  céder  devant  l'amour  de  foi.  Ro- 
binfon eft  excufable  d'avoir  tout  facrifié 
à  fa  liberté.  Ce  que  deviendront  les 
fcélérats  anglols  ,  lailTés  dans  VUq  ,  eft 
facile  à  prévoir ,  &  on  ne  s'intéreffe  ja- 
mais aux  futures  deftinées  des  méchans» 
Juillet  1787,  2'  Fd.  D 
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Ainfi,  le  roman  de  Robinfon  ,  à  propre* 
jnent  parler  ,  eft  fini.  Son  féjour  en 
europe ,  fon  retour  dans  Hle  ,  &  fa 
rentrée  dans  fa  patrie  ,  peuvent  être 
regardés  comme  une  féconde  partie. 
Nous  allons  le  fuivre  dans  fa  nouvelle 
fituation  ,  puiffions  nous  le  trouver  auffi 
intérefTant  que  dans  la  première  ! 

Robinfon,  de  retour  à  Londres  après 
trente -cinq  années  d'abfence  ,  fe  trouve- 
étranger  dans  fa  patrie.  Sa  gouvernante, 
qu  il  avoit  hiflee  dépofitaire  d'une  fem- 
me ,  rougit  devant  lui  ,  &  n*a  pas  le 
courage  de  le  méconnoître  :  elle  a  été 
malheureufe  ,  elle  a  difpofé  d'une  fomme 
qu  elle  croyoit  oubliée  ,  &  dont  le  pro- 
priétaire étoit  cru  mort.  Robinfon  avoit 
retenu  de  fes  longues  infortunes  un  fen- 
timent  dp  bonté  envers  tous  les  malheu- 
reux ,  &  c  eft  en  cela  que  le  malheur  eft 
fouvent  profitable.  Il  confola  fa  gou- 
vernante, &  on  verra  qu  il  ne  Tabandonna 
point. 

Il  fut  aufti  peu  heureux  dans  la  pro- 
vince d'Yorck ,  lieu  de  fa  naiflance.  Son 
!)ère  &  fa  mère  n*étoient  plus  ,   toute 
a  famille  étoit  éteinte  ,  excepté  deux 
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fœurs  &  deux  enfans  d*un  de  Tes  frères. 
Il  avoit  été  oublié  dans  le  partage  des 
biens.  Le  bruit  de  fa  mort  les  avoit 
engagés  à  ne  lui  rien  réferver  de  l'hé- 
ritage commun.  Il  fe  vit  réduit  aux 
pièces  d'or  qu'il  avoit  apportées  de  Tile, 
&  à  un  prélent  de  deux  cents  livres  ftcr- 
ling  que  lui  firent  les  propriétaires  du 
vaiileau  dont  il  avoit  fauve  le  capitaine. 
Il  ne  lui  reftoit  plus  que  la  reflource 
d'aller  à  Lisbonne  s'informer  de  l'état 
de  la  plantation  du  Bréiil.  Plaignons-le 
d'être  obligé  de  s'embarquer  de  nou-, 
veau  ,  &  de  recommencer  une  nouvelle 
chaîne  de  travaux.  Arrivé  à  Lisbonne  , 
il  retrouve  un  vieux  capitaine  de  vaif- 
feau  ,  fon  ancien  correipondant ,  celui 
qu'il  avoit  nommé  fon  exécuteur  tefta- 
mentàire ,  quand  il  s'embarqua  pour  la 
Guinée.  Il  apprit  que  le  roi  s'étoit  ap- 
proprié fes  biens,  qui  lui  feroient  rendus 
en  Ce  montrant ,  &  que  des  défaftres 
qui  lui  étoient  furvenus  l'avoient  obligé 
de  fe  fervir  des  fonds  que  fon  aflbcié  lui 
avoit  remis  pendant  les  huit  premières 
années. 

Robinfon  reçut  cent  moïdores portugais. 
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en  or  5  &  fe  contenta  des  promeiïes  du 
vieillard  pour  le  reftant.  Il  fe  fit  recon- 
roître  ,  envoya  des  procurations  au 
Bréfil ,  &  fept  mois  après  on  lui  reftitua 
des  fommes  immenfes.  Il  fe  vit  maître 
de  5*00,000  livres  fterling  en  argent  , 
&  d'un  bien  dans  le  Bréfil  de  plus  de 
mille  livres  i^erling  de  revenu.  Le  pre- 
mier ufage  qu'il  fait  de  fa  fortune  ,  c*e(l 
de  rendre  heureux  tous  ceux  qui  lui 
reviennent  dans  la  mémoire  ^  fa  gou- 
vernante, le  vieux  capitaine,  fes  neveux. 
La  mer  lui  avoir  été  fi  funefte  ,  qu'il 
n'ofe  plus  s*y  confier ,  &  qu'il  préfère  de 
revenir  à  Londres  par  terre  :  il  fe  met  en 
route  jufqu'à  la  Corogne,  paffe  à  la  Ro- 
chelle par  le  golfe  de  Bifcaye ,  Se  forme 
le  projetde  continuer  fon chemin  jufqu  a 
Paris ,  de  là  à  Calais  &  à  Douvres ,  où 
il  arriva  le  ii  janvier.  Pçu  de  temps 
après  5  il  vendit  fa  plantation  du  Bréfil 
un  prix  immenfe,  avec  la  réferve  d'une 
penfion  viagère  de  cent  moïdores  pour 
le  vieux  capitaine  ,  tant  qu'il  vivroit  , 
ic  de  cinquante  pendant  la  vie  de  fon 
^"îs. 
^   Il  vécut  quelques  années   en  paix 
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avec  fa  gouvernante ,  éleva  Tes  neveux , 
confia  un  vaifîeau  à  Taîné  d'entre  eux, 
fe  maria  j  &  devint  père  de  trois  enfans, 
deux  garçons  &  une  fille.  Sa  femme 
étant  morte  ,  fon  neveu  mit  à  profit  les 
momens  de  mélancolie  que  cette  perte 
lui  donna  ,  en  le  déterminant  d'entre- 
prendre le  voyage  des  Indes  Orientales. 
L'efpoir  de  revoir  fon  île  ne  contribua 
pas  peu  à  ce  projet ,  qu  il  exécuta  l'aa 

Nos  ledeurs  ont  dû  s'apercevoir  que 
nous  prefTons  Içs  évènemens ,  fans  rien 
omettre  d'efTentiel  ,  fans  réduire  à  la 
forme,  décharnée  d'un  fquelette  ,  un 
roman  dont  le  principal  mérite  confifle 
dans  le  fini  des  détails  ,  &  dans  Tair  de 
familje,  qui  le  rapproche  de  toutes  les 
fituations  de  la  vie  privée.  Nous  ufons 
du  droit  naturel  ,  en  le  dégageant  de 
defcriptions  inutiles.  Autant  nous  fom- 
mes-nous  arrêtés  avec  plaifir  dans  l'île, 
parce  que  c'étoit  là  le  fond  du  roman, 
&  que  c'étoit  de  là  que  naiOoit  le  charme 
qui  en  rend  la  îedure  fi  chère ,  autant 
avancerons  -  nous  avec  rapidité  quand 
Robinfon  fe  trouvera  au  niveau  de  tous 
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les  perfonnages  romanciers  que  rimagi- 
nation  de  nos  Ecrivains  nous  a  pré- 
fentés. 

C'eft  par  cette  raifon  que  nous  nous 
hâtons  de  placer  le  vaiiTeau  ,  chargé 
d'ouvriers  ,  d*artifans  ,  d'outils  ,  &  de 
provifions  nécefTaires  ,  en  préfence  de 
l'île,  où,  avant  d'être  arrivé,  Robinfon 
a  eu  le  bonheur  de  fauver  l'équipage 
d'un  navire  accueilli  de  la  tempête.  A 
peine  éroient  ils  en  vue  ,  que  Vendredi 
s*écria  :  Oh  !  voilà  ,  oh  !  voilà,  ==  Eh 
bien  ,  Vendredi  ,  qu'en  dis  -  tu  ?  trou- 
verons-nous quelqu'un  ou  non?  ton 
père  y  fera  -  t-il  ?  —  Au  nom  de  fort 
père ,  Vendredi  verfa  des  larmes  :  moi  m 
le  voir  plus  ,  jamais  le  voir  plus  !  laimort^ 
lui  beaucoup  vieux  homme.  Mais ,  maître  , 
moi  voir  ,  moi  voir,  moi  voir  beaucoup 
d'hommes  là  ,  là,  là. 

Robinfon  fit  mettre  pavillon  angloîs  , 
&  tirer  deux  coups  de  canon  ,  en  figne 
d'amitié  :  il  aborda  enfuite  avec  fa  cha- 
loupe. Le  premier  qui  s'offrit  à  lui  étoit 
l'efpagnol  qu'il  avoit  délivré  des  fau- 
vages.  Vendredi  reconnut  fon  père  & 
courut  à  lui.  Robinfon  trouva  Ion  ha- 
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bitatlon  changée  ,  &  des  fortifications 
entalfées  Tune  devant  l'autre. 

L'cfpagnol  commença  ainfi  fon  récit. 
Quoique  je  fuiïe  dans  une  grande  conf- 
ternation  de  votre  départ,  je  ne  laifTai 
pas  d'être  charmé  de  votre  bonheur,  qui 
vous  avoit  procuré  un  fi  bon  navire 
pour  vous  tirer  de  ce  défert  ;  mais  je 
dois  avouer  que  rien  ne  m'eft  jamais 
arrivé  dan*  la  vie  de  plus  trifte  ,  de  plus 
mortifiant  que  d'apprendre  votre  départ 
quand  j'aiconduit  ici  mes  compatriotes.' 
Quant  à  ces  fortifications  ,  elles  font 
devenues  néceflfaires  pour  nous  défendre 
contre  les  trois  fcélérats  que  vous  avez 
laides ,  &  j*efpère  que  vous  apprendrez 
fans  chagrin  que  le  foin  de  notre  propre 
confervation  nous  a  forcés  à  les  défarmec 
&  à  nous  les  aiïujettir  :  non  feulement 
ils  ont  voulu  être  nos  maîtres ,  mais  en- 
core nos  meurtriers. 

Dans  cet  intervalle  ,  douze  efpagnols 
furvinrent.  Monfieur  ,  dit  celui  qui  par^ 
loit  5  voilà  quelques-uns  de  ces  gentils- 
hommes qui  vous  font  redevables  de  la 
vie.  La  feule  chofe  équitable  que  les 
trois  fcélérats  aient  faite  à  notre  arrivée, 
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c*eft  de  nous  donner  votre  lettre  ,  des 
provlfions  ,  &  l'état  circonftancié  des 
procédés  à  Taide  defquels  vous  aviez 
pourvu  à  votre  nourriture  &  àvotrecon- 
fervation.  Nous  vécûmes  en  frères  ;  mais 
hs  trois  anglois  fe  féparèrent  ,  &  dé- 
daignèrent la  culture  des  terres.  Ils  ne 
fongeoient  qu'à  parcourir  Tîle  ,  à  tuer 
àes  perroquets  ,  à  trouver  des  tortues , 
&  nous  réduifoient  à  tous  les  travaux 
domefliques  ,  que  nou's  n*aurions  pas 
trouvés  durs  s'ils  s'étoient  contentés  d'e 
ne  point  travailler,  &  de  nous  être  à 
^charge.  IVlais  ils  nous  firent  une  guerre 
f  ouverte  avec  toute  Tinfolence  irï?agî->j^f 
4  nable  ,  d'une  manière  contraire  à  la  rai-  -^^ 
fon  5  à  leur  intérêt ,  à  la  juftice  ,  &  mêtne 
au  fens  commun  ,  n'ayant  pas  feulement 
le  moindre  prétexte  pour  pallier  la  bru- 
talité de  leur  conduite  :  ils  ont  porté  la 
férocité  jufqu'à  vouloir  nous  aîrafifiner. 
Atkins,  le  plus  méchant  des  trois  ,  don- 
Doit  fans  intervalle  l'exemple  de  la  fédi' 
tion  &  du  crime.  Quelle  a  dû  être  notre 
Situation  !  n'étions  -  nous  pas  aflez  mal- 
heureux d'être  jetés  dans  cette  île  ,  de 
craindre  les  fauvages  qui  yenoient  fou- 
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vent  débarquer  auprès  de  nous,  &  des 
mains  defqueîs  nous  avons  retiré  trois 
prifonniers  !  II  falloit  combattre  encore 
nos  compagnons  d'infortune  ,  &  nous 
tenir  fur  une  continuelle  défenfive.  Com- 
bien de  fois  n'avons-nous  pas  délibéré 
de  les  lier,  &  d'en  pendre  un  !  Mais  l'idée 
de  répandre  le  fang  d'un  d'entre  nous, 
quelque  juftes  que  fuiTent  nos  motifs  , 
nous  répugnoit.  Non  ,  difions  -  nous  , 
non  ,    nous  ne  rougirons  point  cette 
terre  du  fang  européen:  nous  nous  con- 
tentâmes de  les  défarmer ,  de  les  dé- 
laifTer,  &  de  vivre  loin  d'eux  ;  notre  clé- 
mence les  encourageoit  au  crime;  Après 
un  mois  de  repos  ,  ils  redemandoient 
leurs  armes  ,  que  nous  leur  rendions  , 
&  ils  recommençoient  leurs  hoftilités.  Ils 
s'embarquèrent  enfin.  Nous  ^bénilîions 
le  ciel  d'en  être  délivrés.  Ce  bonheuc 
fut  court  ;  ils  revinrent  ,  &  amenèrent 
quelques   prifonniers   ,    parmi  lefquels 
étoient  cinq  femmes.  Il  y  en  avoit  deux 
de  trente  à  quarante  ans ,  deux  de  vingt- 
cinq   ou  vingt- fix  ,  &  une  grande  fille 
bien  faite ,  de  feize  ou  dix-fept  ans.  II 
y  en  avoit  deux  qui,  G  elles  avoient  été 
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parfaitement  blanches  ,  auroient  pu 
paffer  pour  de  belles  femmes  ;  elles 
avoient  quelque  chofe  cl*extrêmement 
gracieux  dans  Tair  du  vifage  9  toute^ 
leur  contenance  étoit  modeiîe. 

Je  leur  demandai  ce  qu'ils  avoient 
réfolu  d'en  faire  ,  &  s'ils  avoient  inten- 
tion de  les  employer  comme  fervantes 
ou  comme  femmes.  =  L'un  &  l'autre  , 
me  répondit  Atkins.  —  Je  ne  prétends 
pas  vous  en  empêcher;  vous  en  êtes  les 
maîtres;  mais  je  crois  qu'il  eft  jufte, 
pour  éviter  des  défordres  ,  que  vous 
n'en  preniez  chacun  qu'une  feule  ,  & 
que  vous  vous  y  teniez  ,  fans  avoir  au- 
cun commerce  avec  les  autres-:  je  fais 
bien  que  je  ne  fuis  pas  qualifié  pour  vous 
marier  légitimement;  mais  il  me  paroît 
raifotmable  que ,  pendant  que  vous  ferez 
ici,  vous  viviez  avec  la  femme  qui  vous 
fera  tombée  en  partage,  comme  fi  elle 
étoit  réellement  votre  époufe  ,  &  que 
vous  la  mainteniez  comme  telle ,  en  l'em- 
pêchant ,  de  fon  côté  ,  d'avoir  aucun 
commerce  fcandaleux  avec  tout  autre 
homme. 

Cette  propoCtlon  parut  à  tous  fi  jufle. 
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qu'ils  Tacceptèrent  fans  la  moindre  dif- 
ficulté. Ils  demandèrent  aux  efpagnols 
s'ils  n'avoient  pas  envie  d'en  prendre 
quelques-unes  pour  nous.  Nous  répon- 
dîmes non.  Ces  cinq  anglois  ,  contens 
de  notre  réponfe  ,  convinrent  d'en  pren- 
dre chacun  une.   La  manière  dont   le 
choix  fe  fit  eft  aflez  plaifante.  Ils  enfer- 
mèrent les  cinq  femmes  dans  une  cabane, 
&  tirèrent  au  fort  à  qui  choifiroit  le 
premier.  Celui  à  qui  il  échut  de  choifit 
avant  les  autres  ^  prit  celle  qui  paflbit 
avec  raifon  pour  la  plus  laide  &  la  plus 
vieille  ;  ce  qui  excita  de  grands  éclats 
de  rire  parmi  nous.  Mais  il  raifonnoit 
mieux  que  nous  :  il  avoit  uniquement 
fongé  au  fecours  qu'il  pourroit  en  tirée 
dans  l'économie  particulière.  Le  fuccès 
le  juftifiai  fa  femme  fit  voir  qu'elle  étoit 
la  meilleure  &  la  plus  utile  de  toute  la 
troupe.  Ce  choix  fait ,  chacun  fit  bande 
à  part  ;  mais  les  trois  fcélérats  n*en  de- 
vinrent pas  meilleurs  :  ils  vérifièrent  le 
proverbe  de  Saîomon  :  Je  pajfai  dans  la 
Joigne  du  panjjeux ,  &  elle  étoit  toute  coif^ 
verte  d'épines. 
Je  touchç  à  l'époque  qui  nous  menaja 
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d'une  deflrucèion  entière.  Un  canot  de 
fauvages  ayant  abordé  ,  comme  à  Tor- 
dinaire  ,  laiffa  deux  des  leurs  endormis 
fur  le  fable,  que  nous  recueillîmes.  Un 
d'eux  prit  la  fuite  &  rejoignit  probable- 
ment fi  nation  ,  puilque  les  fauvages 
firent  une  defcente  en  nombre  dans  l'île. 
Nous  fumes  conflernés  en  les  voyant  fe 
répandre  dans  nos  habitations.  Nous 
nous  réunîmes  &  fîmes  ufage  de  nos 
armes  à  feu  ,  qui  nous  préfervèrenr  du 
plus  affreux  danger  :  quelques  prifon- 
niers  nous  réitèrent.  Atkins  nous  rendit 
les  plus  grands  fervices  ,  autant  par  fa 
valeur  que  par  fon  adreiïe  :  il  y  eut  un 
nombre  de  fauvages  qui  ne  purent  s'em- 
barquer, &  ceux-làfurent  traités  comme 
des  bêtes  féroces  ,  dont  il  importoit  de 
détruire  refpèce.  Notre  moiffon  avoit 
été  détruite  ,  nos  provifions  difperfées, 
nos  plantations  foulées;  nous  n'avions 
que  le  bétail  pour  unique  reffburce. 
Nous  pourfuivîmes  fans  relâche  les  fau- 
vages ,  dont  le  nombre  diminuoit  de  jour 
en  Jour  :  ils  furent  réduits  à  fe  cacher 
dans  les  bois  &:  dans  les  cavernes ,  où 
ia  plupart  périrent  de  faim, 
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Nous  en  fdisîmes  un  ,  &  Vendredi 
lui  fit  entendre  que  nous  avions  Tinten-* 
tion  non  feulement  de  fauver  la  vie  à 
Jui  &  à  fes  compagnons  ;  mais  encore 
de  leur  donner  une  partie  de  l'île  ,  à 
condition  qu'ils  fe  tiendroientdans  leurs 
propres  limites  ,  fans  en  jamais  fortir. 
Nous  lui  promîmes  de  leur  donner  du 
grain  pour  enfemencer  des  terres  ,  àc 
que  nous  leur  fournirions  du  pain  ,  en 
attendant  qu'ils  fuîTent  en  état  d'en  faire 
pour  eux-mêmes.  Nous  lui  ordonnâmes 
d'aller  parler  à  fes  compagnons  ,  &  de 
leur  déclarer  que  ,  s'ils  ne  vouloient  pas 
accepter  ces  conditions  avantageufes  , 
ils  feroient  détruits. 

Les  malheureux  fauvages,  réduits  au 
nombre  d'environ  trente-fept,  reçurent 
notre  proportion  fans  balancer  ,  &  de- 
mandèrent qu'on  leur  donnât  quelques 
alimens.  Nous  n'avons  pas  eu  à  nous 
repentir  des  fecours  que  nous  leur  avons 
donnés  -,  ils  fe  font  montrés  les  obferva- 
teurs  les  plus  religieux  de  leur  parole  î 
ilsne  fortoient  jamais  de  leurs  territoires, 
^ue  cjuand  ils  étoient  obligés  de  venix 
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demander  des  vivres  &  des  confeils  pour 
diriger  leur  plantation. 

Notre  colonie  jouit  d'une  tranquillité 
parfaite.  Par  rapport  aux  fauvages  ,  ils 
ne  firent  aucune  recherche  dans  l'île,  dt 
jufques  à  ce  jour  ils  fe  font  bornés  à  y 
venir  faire  leurs  feftins.  Telle  eft  ,  mon 
cher  libérateur ,  notre  fituation  &  l'hif- 
toire  fidèle  de  nos  peines  &  de  nos  tra- 
vaux. 

Mon  arrivée  ,  reprend  Robinfon  ,  fut 
d*un  grand  fecours  aux  colons.  Je  les 
pourvus  de  couteaux  ,  de  cizeaux  ,  de 
pèles ,  de  bêch^îS  ,  de  pioches ,  en  un 
mot,  de  tous  les  outils  dont  ils  pouvoient 
avoir  befoin.  Ils  s'en  fervirent  bientôt 
avec  beaucoup  d'adrefle  ,  &  ils  eurent 
afTezd'induftrie  pç)ur  fe  faire  des  maifons 
entières  d'un  tifTu  d'ofiers  ce  qui  étoit 
d'une  grande  utilité  contre  la  chaleur  & 
contre  toute  forte  de  vermine. 

Guillaume  Atkins,  que  j'allai  vifiter, 
commençoit  à  devenir  fobre  ^  induf- 
trieux  -,  il  s'ctoit  fait  une  tente  d'ou- 
vrage de  vanler  ,  qui  avoit  cent  vingt 
pieds  de  circuit  :  la  figure  en  étoit  oc- 
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togone,  &  chacun  des  huit  coins  étoit 
foutenu  d'un  bon  poteau.  L'intérieur 
étoit  commodément  diftribué;  il  vivoit 
en  commun  avec  Jes  autres  anglois  : 
chaque  ménage  avoit  fon  appartement, 
&  travailloit  pour  foi.  Leurs  femmes 
étoient  fécondes,  &  pas  une  qui  ne  fût 
douce  ,  laborieufe,  modefte ,  &  prompte 
à  fecourir  (ts  compagnes.  II  ne  leur 
manquoit  rien  que  d'être  mariées  légi- 
timement :  elles  y  parvinrent  bientôt 
par  mes  foins  ,  ou  du  moins  par  une 
conféquence  de  mon  arrivée  dans  Tile. 
Je  vifitai  les  efpagnols  qui  étoient 
venus  dans  file  fous  la  conduite  du  père 
de  Vendredi.  Ils  m'appirrent  qu'ayant 
fait  naufrage  parmi  les  fauvages  ,  ils 
avoient  été  accueillis  en  frères  ;  mais 
qu'ayant  voulu  les  civilifer  &  leur  inf- 
pirer  de  l'horreur  pour  la  chair  humaine  , 
ils  s'en  étoient  fait  des  ennemis ,  ceux-ci 
trouvant  étiange  qu'on  voulût  changer 
leurs  coutumes.  La  guerre  partageoit 
leur  temps  5  &  les  efj  agnols  n'avoient 
pu  refufer  de  les  fuivre  ;  c'eft  dans  un 
de  ces  combats  quel'efpagnol  que  favois 
délivré  du  canot  avoit  été  fait  prifon- 
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nier.  Quelle  fut  leur  joie  en  voyant  re- 
venir un  compatriote  qu'ils  avoient  cru 
mangé  ! 

Telle  étoit  la  fîtuatlon  des  habitans 
de  mon  île  ;  mon  intention  n'étoit  pas 
d*en  emmener  un  feul  avec  moi  ;  il  n'étoit 
pas  jude  de  faire  cette  grâce  à  quelques- 
uns  &  de  laifTer  îà  les  autres,  qui  au- 
roient  été  au  défefpoir  d*y  refier  ,  fî 
j'avois  diminué  leur  nombre.  Je  leur  dis 
donc  que  j'étois  venu  dans  l'île  pour  les 
établir,  &  non  pour  les  en  faire  fortir; 
que  dans  ce  deiTein  j'avois  fait  des  dé- 
penfes  confîdérables-,  afin  de  les  pour- 
voir de  tout  ce  qui  leur  étoit  néceflaire  ; 
que  de  plus  je  leur  amenois  des  ouvriers, 
des  artifans ,  qui  leur  avoient  manqué 
jufqu'alors. 

Avant  de  leur  livrer  tout  ce  que 
j'avois  apporté  pour  eux  ,  je  leur  de- 
mandai s'ils  avoient  banni  de  leur  cœur 
leurs  anciennes  animofités  ,  Se  s'ils  vou- 
loient  fe  toucher  dans  la  main  les  uns 
aux  autres  ,  pour  fe  promettre  une 
amitié  étroite  &  un  dévouement  fîncère 
^u  bien  de  la  fociété. 
Atkins  répondit  d'une  manière  gai^ 
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Sz  cordiale ,  &  promit  de  vivre  8c  de 
rnourir  avec  les  autres.  Les  efpagnols 
dirent  qu'ils  n'auroient  jamais  d'autre 
intérêt  que  celui  de  toute  la  colonie. 

Je  les  réunis  tous  à  la  même  table  , 
&:  après  avoir  goûté  avec  eux  tous  les 
plaiiirs  de  la  confiance  &  de  l'abandon  , 
je  leur  préfentai  ma  cargaifon ,  &  leur  en 
fis  un  partage  égal.  Je  commençai  par 
leur  diftribuer  autant  de  toile  qu'il  leur 
en  falloit  pour  avoir  quatre  chemifes  ; 
j'en  augmentai  enfuite  le  nombre  jufqu'à 
fix  ,  à  TinMnte  prière  des  efpagnols. .  • 
Rien  au  monde  ne  po^yoit  leur  faire 
plus  de  pîaifir;  il  y  avoft  fi  long-temps 
qu'ils  n'en  avoient  porté!  . .  J'obfervai  la 
même  règle  pour  les  étoffes  ,  pour  les 
fouliers ,  &  pour  le  refte  de  l'habille- 
menr. 

Il  ed  impofîible  d'exprimer  leur  joie  : 
ils  m'appeloient  du  doux  nom  de  père  ; 
ils  ajoutoient  que  ,  tant  qu'ils  me  fau- 
roient  en  vie  ,  ils  oublieroient  qu'ils 
ctoient  dans  un  défert. 

Le  tailleur  ,  le  ferrurier  ,  les  cRar- 
pentiers  commencèrent  à  s'occuper.  Cha- 
cun travâiUoit  à  Tenvii  Je  voy ois  ks  ha* 
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bltans  divifés  en  trois  pentes  colonies, 
réunis  fous  le  commandement  de  Tef- 
pagnol,  que  j*avois  nommé  gouverneur  y 
&  qui  habitoit  dans  mon  château  ,  de- 
venu la  forterefTe  &  la  capitale  de  la 
peuplade  entière.  Avant  de  partir,  je  fis 
marier ,  par  un  prêtre  que  j*avois  em- 
mené ,  tous  les  colons  qui  s'étoient  unis 
aux  femmes  fauvages.  Mais  ce  bon  prêtre 
voulut  aller  plus  loin  ,  il  voulut  com- 
mencer par  la  converfîon  des  fauvages 
&  par  le  baptême  :  ils  y  confentirent 
tous.  AtkÎRS,  le  feu!  Atkins  parut  frappé 
du  plus  grand  repentir  ,  &  travailla  lui- 
même  à  inftruire  fa  femme.  Voici  le 
précis  de  l'entretien  que  j'eiis  avec  luir 

ROBINSON. 

Je  vous  prie,  Atkins  ,  dîtes  -  moî 
quelle  éducation  avez  -  vous  eue  ?  de 
quelle  profeifion  étoit  votre  père^ 

Atkins. 

Un  plus  honnête  homme  que  je  ne 
ferai  de  ma  vie:  c^étoit  un  eccléfiaftique, 
Monfieur, 
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ROBINSON. 

Quelle  éducation  vous  a-t-il  donnée  ? 

A  T  K  I   N   s. 

Il  n'a  rîen  négligé  pour  me  porter  à  la 
vertu  ;  mais  j'ai  méprilé  Tes  préceptes  & 
{qs  réprimandes ,  comme  une  ame  féroce 
que  j*étois.  J'ai  fait  mourir  mon  père. 

ROBiNSON. 

J'efpère ,  Atkins  ,  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  à  la  lettre  ce  que  vous  venez  de 
dire? 

Atkins.^ 

II  eft  bien  vrai  que  je  ne  luî  aï  point 
plongé  un  poignard  dans  le  fein  ;  mais 
j'ai  abrégé  fes  jours  en  lui  otant  toute 
fa  confolation  ,  &  en  empolfonnant  tous 
hs  plaifirs.  Je  Tai  tué ,  Monfieur ,  pac 
la  plus  noire  ingratitude ,  par  laquelle 
j'ai  répondu  à  la  tendrefle  la  plus  forte 
que  jamais  père  eut  eue  pour  fon  fils. 
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ROBINSON. 

Tranquillifez  -  vous.  Votre  repentît! 
eft  de  nature  à  vous  faire  trouver  graçe 
dev-ant  Dieu  &  les  homnies. 

A  T  K  I  N  s. 

Hélas  !  Mon  fleur  ,  vous  m'avez  mis 
à  un  ouvrage  qui  m'a  percé  le  cceur. 
Je  viens  de  parler  avec  ma  femme  de 
Dieu  5  de  la  religion  ;  elle  m'a  fait  un  fer- 
mon  qui  ne  me  fortira  jamais  de  refprit 
tant  que  je  vivrai. 

R    O   B   I    N   s   O   N« 

Informez  nous  ,  Atkins  ,  de  ce  qui 
vient  de  fe  pafler  entre  vous  &  votre 
femme. 

Atkins. 

Il  ne  m'eft  pas  poflîble ,  Monfîeur  ,  de 
vous  en  rendre  un  compte  exad.  Quoi 
que  je  foye  pénétré,  je  ne  faurois  trouver 
des  termes  pour  m'expliquer  comme  il 
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faut.  Mais  qu'importe  dans  le  fond  ?  Il 
fuffit  que  j'en  fois  touché,  &  que  j'aye 
pris  une  ferme  réfolution  de  réformée 
ma  vie. 

ROBINSON. 

Mais  encore ,  dites-nous-en  quelque 
ctofe. 

A   T   K   I    N   s. 

J'ai  débuté  par  la  nature  de  nos  lois 
furie  mariage,  qui  tendent  à  lierrhomme 
ôc  la  femme  par  des  nceuds  indi.iTolubles  ; 
je  lui  ai  fait  entendre  que  ,  fans  de  pa- 
reilles lois,  l'ordre  ne  pouvoit  pas  être 
maintenu  dans  la  fociété  ;  que  les  hom- 
mes abandonneroient  leurs  familles  de 
jqu'ils  fe  méleroient  çonfufément  avec 
d'autres  femmes -,  ce  qui  embrouilleroit 
toutes  les  fuccefîîons  &  rendrolt  tous 
les  héritages  incertains, 

R   O   B   I   N   s    O  ÎT, 

Avez-vous  pu  lui  faire  comprendre 
ce  que  c*eft  qu'héritages ,  familles  ?  Les 
fauvages  fe  marient ,  fans  aucun  égard 
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pour  ralliance.  On  m*a  afluré  même  que, 
parmi  eux  ,  les  frères  fe  marient  avec 
leurs  fœurs,  les  pères  avec  leurs  filles  j> 
les  fils  avec  leurs  mères. 

A  T  K  I    N   s. 

Je  croîs  ,  Monfieur,  qne  vous  avez 
été  mal  informé;  ma  femme  m'a  dit,  au 
moins,  que  fa  nation  abhorre  de  pareils 
mariages  ,  &  que,  dans  les  degrés  de 
parenté  dont  vous  venez  de  faire  men- 
tion ,  ils  ne  fe  marient  jamais  ,  quoi- 
qu'ils ne  foient  pas  fi  fcrupuleux  que 
nous  peut  être  par  rapport  aux  degrés 
plus  éloignés, 

ROBINSON, 

Eh  bien,  que  vous  a-t-elle  répondu  ? 

A  T   K  I  N  s. 

Qu'elle  trouvoït  ces  lois  fort  bonnes, 
qu'elles  étoient  meilleures  que  celles  dç 
fon  pays. 
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ROBINSON, 

Maïs  lui  avez  -vous  expliqué  ce  que 
c  étoit  proprement  que  le  mariage? 

A  T  K  î   N   S. 

Cefl:  par-là  que  j*ai  commencé.  Je  lui 
demandai  fi  elle  vouloit  être  mariée  avec 
moi  ,  à  notre  manière?  quelle  manière? 
me  dit-elle.  —  Je  veux  dire  .celle  que 
Dieu  a  établie  pour  le  mariage.  =  Cette 
réplique  donna  lieu  à  h  converfaiiort 
fuivante. 
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DIALOGUE 

Entre    Guillaume    Atkins 
&  fa  femme, 

La    femme. 

^TA3LiE  par  Dieu  ?  comment  ? 
vous  avez  donc  un  Dieu  dans  voue 
pays  ? 

Atkins. 

Sans  doute ,  t)ieu  eft  dans  tous  les 

pays* 

La    femme. 

Point  du  tout^TOtre  Dieu  n'eft  pas 
dans  mon  pays  :  nous  n'avons  que  le 
grand  vieux  Dieu  Benamuchée. 

Atkins. 

Hélas  !  ma  pauvre  enfant,  je  ne  fuis 
point  a&z  habile  pour  vous  expliquer 

ce 
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ce  que  c*eft  que  Dieu.  Il  eft  dans  le  ciel; 
il  a  fait  le  ciel  &  la  terre  ,  &  tout  ce 
qui  s'y  trouve, 

La      femme. 

Comment  ?  vous  avez  le  grand  Dîeu 
dans  votre  pays  ,  &  vous  ne  leconnoifïez 
pas  î  vous  ne  l'adorez  pas  !  Cela  n'eft 
pas  polTible. 

A   T   K   I  N   s. 

Cela  eft  pourtant  certain  ,  quoique 
nous  vivions  fouvent  comme  s*il  nV 
avoit  point  de  Dieu  dans  le  ciel ,  3c 
que  Ton  pouvoir  ne  s'e'tendît  point  juf^ 
qu  à  la  terre* 

La     i?  e  m  m  e* 

Maïs  pourquoi  Dieu  le  permet- îlî!' 
pourquoi  Dieu  ne  vous  fait- il  pas  vivr^ 
mieux  f 

A  T  K  I  N  s. 

C'eft  notre  propre  faute. 
Mlkt  1787.  i«,  roi.  £ 
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La     femme. 

Maïs  vous  dites  qu'il  eft  grand ,  qu'il 
a  un  grand  pouvoir  ,  qu'il  peut  vous 
tuer  ,  s'il  veut  :  pourquoi  ne  vous  tue- 
t-il  pas  quand  vous  ne  le  fervez  pas  5* 
gue  vous  faites  du  mal  ? 

A  T   K    I    N  s. 

II  eft  vrai  qu'il  auroît  pu  me  tuer 
îî  y  a  long-temps  ,  <k  que  j'aurois  dû 
m'y  attendre  \  car  j'ai  été  un  homme 
indigne  de  vivre  i  mais  il  eft  miféricor- 
dieux,  &  il  nô  nous  punit  pas  toujours 
fl^uand  npus  le  méritons. 

La    femme» 

Alors  n'avez-vous  pas  remercié  votre 
Pieu  de  fa  bonté  pour  vous? 

A  T  K  I   N  s. 

Je  Tal  remercié  aufli  peu  de  fa  bonté, 
5[ue  je  Tai  craint  pour  fon  pouvoir. 
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La     femme. 

SI  ceîa  eft,  votre  Dieu  n'ed:  pas  Dieu; 
)e  ne  faurois  le  croirc^  Il  eft  grand,  il  i 
du  pouvoir,  &  il  ne  vous  tue  pas  quand 
vous  le  fâchez  ! 

A  T  K  I  K  s; 

Faut-il  donc  que  ma  mauvaîfe  con-^ 
duite  vous  empêche  de  croire  en  DL^uJ 
que  je  fuis  malheureux  î 

La    femme. 

Comment  puis -je  croî''e  que  vou, 
ayez  là  haut  un  Dieu  grand  &  foftyâ 
que  cependant  vous  ne  laites  poWf  de 
bien.  Il  ne  fait  donc  pas  ce  qufvou^ 
faites?  •  ' 

A  T  K  I   N   s. 

Il  fait  taut  ,  'û  nous  e/atend ,  il  volt 
te  que  nous  faifons ,  il  connoît  nos  jqqtX" 
fées,  quoique  nous  ne  parlior^â'  p-U* 

E  2 
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La  .  F  e  m  m.^.  ; 

Cela  ne  fe  peut  pas  ;  il  ne  vous  entend 
pa$  jurer ,  &  dire  à  tout  moment  PUit 
fne  damne, 

A  T  K  I  N  s, 

Jl  entend  tout,  vous  dis- je; 

La    femme, 

pu  eft  donc  fon  grand  pouvoir  ? 

A  T  K  I  N  s, 

,.II  eJfl  bon-,  clément  ;  c'eft  tout  ce 
^ue.je  puis  vous  dire,  &  c'eft  cela  qui 
prouve  qu'il  eft  le  véritable  Dieu.  Il 
n'a  point  de  paflîons  comme  les  hom- 
mes 5  &"  c'eft  pour  cette  feule  raifoa 
que  fa  colère  ne  nous  confume  pas  dès 
Que  nous  TofiFenfons  :  il  a  pitié  de  nouSâ 

L  A     If   E  M  M   E. 

U  fait  donc  Ç€f  que  j^  vous  dis  | 
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préfent  ?  il  fait  cjue  je  fouhaite  de  le 
connoître  ?  Hélas!  qui  pourra  faire  ert 
forte  que  je  connoifTe  celui  qui  m*^ 
faite  ? 

A    T    K   I    N    Se 

Je  fuis  au  déferpoir  de  ne  pas  pouvoir' 
vous  éclairer  là-deflus;  Ceft  lui  feul  qui 
doit  fe  faire  connoître  à  vous:  }e  m'ert 
vais  le  prier  de  Vous  enfeîgrrer  lui- même, 
èc  de  me  pardonner  de  m'eîre  rendu 
indigne  &  incapable  de  vous  inflruire. 

Là-dciïus  Atkins  fe  mit  à  genoux  ^  ^ 
adrefla  à  Dieu  une  prière* 

L   A       F   E   M   M    E. 

Pourquoi  vous  êtes  -  vous  mis  a  ge* 
noux  ?  pourquoi  avez-vous  parlé  ?  qu^ 
fîgnifie  tout  Cela  ? 

Atkins. 

Je  me  fois  mis  à  genoux-  pour  m'Jiu-» 
milicr  devant  celui  qui  m'a  fait  ;  je  l'ai 
prié  de  fe  faire  connoître  â  vous.  Il  nous 
a  ordonné  ..de  le  prier  ,  avec  promeOè 

E3, 
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de  nous  écouter  &  de  nous  accorder 
ce  que  nous  lui  demanderions, 

La    femme. 

II  vous  a  ordonné  de  le  prier  ?  Quand 
vous  Ta  t-il  ordonné  ?  où  vous  l'a-t-il 
ordonné?  il  vous  a  donc  parlé  lui- 
jnéme? 


A    T   K   I   N   S. 


Non  ,  ma  chère ,  il  ne  nous  a  point 
parlé  lui-même  -,  mais  il  a  parlé  autrefois 
à  quelques  hommes  ,  &  il  a  ordonné  que 
toutes  ks  lois  fuiïent  raflemblées  dans 

un  livre» 

La    femme, 

,   Je  ne  vous  comprends  pas.  Où  eft  ce 

livre  ? 

A  T  K  I  N  s. 

Je  ne  Tai' point;  je  le  trouveralun 
Jour  ,  &  je  vous  enfeignerai  à  le  lire; 

L   A      F   E   M   M  E. 

'    Comment  me  ferez  vous  comprendra 
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que  Dieu  lui-même  a  enfeigné  à  ce2^ 
hommes  à  faire  ce  livre  ? 

A   T   K    I   N    s. 

Par  îa  même  règle  par  laquelle  nou3( 
favons  qu  il  eft  Dieu. 

La     p  e  m  m  e. 

Par  quelle  règle  le  favez-vous  ? 

A   T   K   I   N  «• 

Parce  qu'il  ne  nous  ordonrré'*'^&  nô 
nous  commande  rien  qui  ne  foit  bon  & 
jufte,  rien  qui  ne  tende  à  nous  rendre 
parfaitement  bons  &  parfaitement  heu- 
reux ,  &  parce  qu'il  nous  défend  tout 
ce  qui  efl  mauv«i5  en  foi -même  ,  ou 
mauvais  dans  Tes  conféqii&r.ces. 

L   A      F   E    M   M   E. 

Ah  !  je  voudroîs  bien  comprendre 
tout  cela-,  je  voudrois  bien  voir  tout  ce 
que  vous  venez  de  dire.  II  enfeigné  tout 

E  i 
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te  qui  eft  bon  j  il  défend  tout  ce  qui 
efl:  mauvais  ;  il  récompenfe  le  bien  ,  il 
punit  le  mal;  il  a  fait  tout,  il  donne 
tout;  il  m'entend  quand  je  lui  dis,  ohl 
il  ne  me  tuera  pas  fi  je  fouhaite  d'être 
bonne:  (i  je  veux  faire  du  mal ,  il  peut 
me  tuer  ;  mais  il  peut  m'épargner  auiîî , 
&  il  eft  pourtant  le  grand  Dieu.  Eh 
bien  ,  je  crois  qu''il  eft  le  grand  Dieu  ;  je 
veux  le  prier  avec  vous.  •—  La  femme  & 
Atkinsfe  mirent  à  genoux,  &  prièrent 
Dieu  de  les  éclairer  ôc  de  prendre  pitié 
de  leur  ignorance. 

Robînfon  avoit  terminé  toutes  fes 
affaires  :  il  prit  congé  des  habitans.  II  ne 
leur  donna  point  des  lois ,  perfu^dé  qu'ils 
ctoient  en  état  d'adminiflrer  la  chofe 
publique  avec  fageOTe  &  union.  Il  ne  leur 
îaiflTa  ni  une  chaloupe  qu  il  avoit  em- 
barquée pour  eux  ,  ni  deux  pièces  de 
canon  de  bronze  &  deux  petites  pièces 
de  tillac.  Il  les  crut  allez  forts  &  aflez 
bieii  armés  pour  fou  tenir  une  guerre 
'défenfive  :  fon  but  n'étoit  nullement  de 
les  mettre  en  état  d'entreprendre  des 
conquêtes  i  ce  qui  ne  pouvoit  que  les 
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précipiter  à  la  fin  dans  les  derniers  mal- 
heurs. Il  leur  promit  de  leur  envoyée 
~àts  provifions  du  BrédL 
•  Le  troiixème  jour  il  fut  pouffé  par  un 
courant  fur  une  îie  habitée  par  des  fau- 
vages  cannibales,  qui  voguèrent  en  force 
vers  le  vaiffeau  :  cent  vingt  -  fix  canots 
les  eurent  bientôt  environnés.  Il  fallut 
foutenir  un  combat  opiniâtre  ,  &  joindre 
Fadrefife  à  la  force.  Ils  firent  voler  dans 
levaifîeau  plus  de  trois  cents  flèches;  le 
feul  Vendredi  en  fut  atteint  :  Robinfon 
le  vit  tomber  ,  percé  de  trois  flèches. 
Sa  mort  fut  cruellement  vengée  j  mais 
la  vengeance  rend-elle  ce  qu'on  a  perdu  ? 
La  mort  du  fidèle  Vendredi  fut  pleurée 
par  Robinfon  ,  qui  rendit  à  fa  mémoire 
tous  les  honneurs  qu'un  ami  reçoit  d'un- 
ami  tendre.  Un  prifonnier  fait  dans  le 
combat  refta  en  partage  à  Robinfon  y 
qui  ne  retrouva  pas  en  lui  fon  cher  Ven^ 
dredi. 

Arrivé  au  BréAl,  il  s^occupa  de  remplir 
toutes  lesprameffes  qu'il  avoit  faites  aux 
colons.  Il  leur  envoya  une  chaloupe 
chargée  de  provifions,  avec  de  nouveaux 
habitans  ^  parmi- lefcjuels  fe  trouvoiejit 
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des  planteurs.  La  cargaifon  aborda  en 
bon  état ,  ainfi  que  Kobinfon  en  fut  in- 
formé dans  la  fuite  par  un  de  (es  corref- 
pondans  ,  qui  lui-même  envoya  de  nou- 
veaux colons  dans  Tîle. 

Ici  finît  le  roman  de  Robinfon  ,  con- 
lîdéré  comme  fondateur  de  fa  colonie, 
&  comme  l'homme  de  la  nature  ,  qui 
avoit  tout  tiré  de  lui-même  ,  à  l'aide 
d'une  méditation  continuelle  ,  &  par 
une  induftrie  opiniâtre.  Nous  allons  le 
fuivre  comme  un  voyageur,  qui ,  quoi- 
que parvenu  à  la  prefque  vieillefTe ,  cède 
.à;fon  goût  pour  les  voyages,  &  s'ex- 
"ijjieïfe  à  de  nouvelles  aventures.  Il  eft  inu- 
tile d  obferver  que  cfette  féconde  partie 
que  nous  venons  de  préfenter  à  nos 
leâ:eurs  ,  n'eft  point  de  la  main  de  l'au- 
teur de  la  première  partie  ,  on  a  du 
s'en  apercevoir  de  refte.  La  réputation 
de  cette  première  partie  a  encouragé  à 
ajouter  une  fuite,  &  dans  le  fait  celle- 
ci  ne  dépare  pas  l'autre  ,  fans  avoir  ni 
le  mérite  des  détails  ni  la  naïveté  du 
:  récit.  Les  réflexions  abondent  trop ,  & 
♦,-par  cette  fuperfluité  deviennent  triviales* 
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L*auteur  a  manqué  fon  but ,  qui  efl:  de 
donner  un  roman  propre  à  l'inftrudion 
morale  des  jeunes  gens,  &  de  faire  pour 
les  perfonnes  du  fécond  &  du  troiiièmç 
ordre  ,  ce  que  Fénélon  a  fait  dans  fon 
Télémaque  pour  les  rois  3c  pour  les 
grands.  Notre  obfervation  n'eft  point 
un  reproche  pofîtif  j  eîle  doit  être  en- 
tendue ,  comme  fe  réduifant  à  placer  la 
féconde  partie  au  deffous  de  la  pre- 
mière ,  fans  que  cette  infériorité  foit 
décourageante  pour  les  ledeurs,  ni  hu- 
miliante pour  la  mémoire  de  Fauteur. 

Robinfon  quitte  le  Bréfil  ^  dirige  fa 
route  par  la  mer  Atlantique  ,  au  Cap- 
de-Bonne-Efpérance;  &  pouflë fans  re- 
lâche par  fon  étoile  vers  des  régions 
inhabitées  ou  fauvages  ,  il  fe  voit  fur 
le  point  de  devenir  la  vidime  de  fa 
confiante  curiofité.  Etant  defcendu  dans 
nneale ,  il  fut  accueilli  avec  amitié  des 
fauvages.  Il  coupa  ,  fuivant  Tufage  y 
trois  branches  d'arbre  ,  qu  il  planta  en 
terre  ,  à  quelques  pas  de  lui  ;  ce  qui  non 
feulement  étoit  dans  ce  pays  une  mar-> 
que  de  paix  &  d'amitié  ,  mais  qui  obli^ 
geoit  les  fauvages  à  l'imiter  ,  pour  inV 
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diquer  qu'ils  acceptoient  la  paix.  Dèsr 
que  cette  cérémonie  eft  faite  ,  il  ne  leur 
eft  pas  permis  de  pafTer  vos  branches, 
êc  vous  ne  fauriez  pafTer  les  leurs  fans 
leur  déclarer  la  guerre.  De  cette  manière 
chacun  eft  en  sûreté  derrière fes  limites, 
&  la  place  qui  eft  entre  deux  fert  de 
marché  ,  &  de  côté  ^  d'autre  on  y  tra- 
fique librement.  En  y  allant ,  il  n'eft  pas 
permis  de  porter  des  armes  ,  &  les  gens 
du  pays  même  ,  avant  que  d*avancer 
jufques-là  y  fichent  leurs  lances  en  terre; 
mais  fi  on  rompt  la  convention  ,  en  leur 
faifant  quelque  violence  ,  ils  fautent 
d*abord  fur  leurs  armes  ,  &  tâchent  de 
repouffer  la  force  par  la  force.  Rien  n'eft 
plus  jufte ,  &  voilà  îa  nature  5  elle  fe 
conçoit  aifément. 

Les  fauvages  ,  leurs  femmes  mêmes 
venoient  apporter  à  l'équipage  des 
fruits ;,  du  lait,  &  d'autres  provifions  : 
rien  ne  préfageoit  une  rupture.  Robin- 
ion  5  qui  avoit  toujours  écouté  (qs  pref- 
fentimens ,  qui  ,  dans  la  vie  fauvage 
qu'il  avoit  menée  ,  &  dans  l'étude  con- 
tinuelle des  foins  qui  aflliroient  la  dé- 
fenfe  ,  s'étoit  formé  une  efpèce  d'inf- 
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tîn(ft  sûr  &  habituel ,  rentra  un  foir  dans 
la  chaloupe ,  drefia  avec  des  planches  un 
abri  ,  fous  lequel  il  réfolut  de  palier  la 
nuit.  Il  eut  lieu  de  fe  féliciter  de  tant 
de  prévoyance. 
-  Il  étoit  à  peine  deux  heures  après 
minuit ,  qu'il  fut  éveillé  par  le  cri  des 
matelots  qui  demandoient  la  chaloupe, 
&  qui  venoient  de  tirer  cinq  coups  de 
fufîl  :  il  fit  avancer  la  chaloupe.  Sept 
matelots  furent  fauves,  deux  repèrent 
dans  l'île  ;  l'un  defquels  étoit  mort.  Le 
vailTeau  vint  à  leur  fecours.  La  caufe  de 
ce  qu'ils  appeloient  une  trahifon  ^  leur 
fut  bientôt  connue.  Une  vieille  femme 
s'étant  avancée  au  delk  de  leurs  bran- 
ches pour  leur  vendre  du  lait ,  avoit  avec 
eWe  une  jeune  fille  qui  apportoit  auflî 
àes  herbes  &  des  racines  :  un  des  ma- 
telots avoirvoulu  faire  quelque  violence 
â  la  jeune  fille-,  ce  qui  avoit  fait  faire 
Un  terrible  bruit  à  la  vieille  ,  qui^en 
étoit  la  mère  ou  la  parente.  Le  matelot 
n*avoit  pas  voulu  lâcher  prife  ;  mais  il 
avoit  attiré  la  fille  au  milieu  d'un  bo- 
cage ,  hors  de  la  vue  de  la  vieille  : 
^elle-là  s'étoit  retirée  ;  po>JjL*  aller  ir4f^ 
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truire  de  cet  affront  fes  compatriotes, 
qui  dans  refpace  de  trois  heures  avoient 
aiïbmblé  une  armée. 

Jeffery  étoit  le  nom  de  ce  matelot  qui 
étoit  reflé  à  terre.  Robinfon  ,  &  Ton  ne- 
veu qui  étoit  capitaine  du  vaifTeau  ,  ne 
voulurent  point  mettre  à  la  voile  qu'ils 
n'eufTent  fait  des  efforts  pour  le  fecourir , 
ou  pour  n'avoir  plus  de  doutes  fur  fa 
mort.  Robinfon  defcendit  à  terre  ,  ayant 
à  fa  fuite  une  troupe  de  matelots  fur 
lefquels  il  n'avoit  aucune  autorité.  Ceux- 
ci  n'écoutèrent  point  i^s  avis  ,  &  s'aban- 
donnèrent à  la  plus  affreufe  vengeance. 
Ils  trouvèrent  JefFery  pendu  par  le  bras 
à  un  arbre  ,  &  percé  de  flèches.  Cette 
vue  les  irrita  à  un  tel  excès  ,  qu'ils  ne 
furent  plus  que  des  tigres  ,  fous  une 
forme  humaine.  Ils  marchèrent  vqys  la 
ville  ;  mais  comme  ils  n'en  connoifToient 
point  la  route ,  ils  délièrent  une  vache 
qui  broutoit ,  &  c'efî  ainfi  qu'ils  raifon- 
nèrent  :  fi  la  vache  appartient  à  la  ville, 
elle  cherchera  fon  étable  fans  doute ,  Ôc 
nous  aurons  trouvé  un  guide  sûr.  La 
vache  en  effet  marcha  devant  eux  &  les 
mena  droit  à  la  ville,  qu'ils  virent  com- 
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pofée  à  peu  près  de  deux  cents  cabanes  , 
dont  quelques-unes  contenoientplufîeurs 
familles.  Tout  le  monde  étoit  endormi  ; 
ils  tinrent  confeil  ,  &  réfolurent  de  fe 
partager  en  trois  corps,  de  mettre  le 
feu  à  trois  maifons  ,  dans  les  trois  diffé- 
rentes parties  du  bourg ,  &  de  faifir  & 
garrotter  les  gens  à  mefure  qu'ils  for- 
tiroient  de  leurs  maifons  embrâlées. 
Comme  les  maifons  étoient  baffes  & 
couvertes  de  chaume  ,  il  ne  leur  fut  pas 
difficile  d'y  mettre  le  feu,  &  en  moins 
d'un  quart  d'heure  toute  la  ville  brûloit 
en  quatre  ou  cinq  endroits  différens* 
Aux  approches  du  feu  ,  les  indiens  for- 
toient ,  &  ils  trouvoîent  la  mort  ;  les  ma- 
telots les  affommoient  ou  les  tuoient  à 
coups  de  hache. 

L'incendie  attira  le  neveu  de  Ro- 
binfon,  fuivi  d'un  renfort  de  l'équipage  ; 
&  quelque  inftance  que  Robinfon  lui 
fît ,  le  capitaine  alla  au  fecours  de  fes 
matelots,  qu'il croyoit  dans  le  plusgrand 
danger.  Je  n'avois  jamais  été  préfent , 
dit  Robinfon  ,  au  fac  d'une  ville;  j'avois 
bien  entendu  parler  de  Drogheda  ,  en 
Irlande ,  où  Olivier  Cromwel  avoit  fait 
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maflacrer  tout  le  peuple ,  hommes ,  fem- 
mes, &  enfans.  J'avois  vu  îa  defcription 
de  la  prife  de  Magdebourg  par  le  comte 
de  Tillj  5  &  du  maflacre  de  plus  de 
vingt- deux  mille  peri'onnes  de  tout  fexe 
&  de  tout  âge;  mais  je  n'avois  rien  vu 
de  pareil  de  mes  propres  yeux.  II  m*eft 
impoflible  d'en  donner  une  idée ,  ni  d'ex- 
primer les  terribles  impreflions  que  ce 
ïnafTacre  abominable  fit  fur  mon  efprir. 
Les  traces  d'une  aâ:ion  aufïî  barbare 
étoient  fi  effrayantes ,  qu'en  entrant  dans 
la  vil!e  ,  je  ne  pouvois  me  perfuader  que 
nos  gens  en  fufTent  les  auteurs.  Nous  l'es 
jugeâmes  tous  dignes  de  la  mort  îa  plus 
cruelle  ,  s'ils  en  étoient  effedivemenc 
coupables. 

L'incendie  alîoît  toujours  en  croifTant, 
&  les  cris  fuivoient  le  même  chemin  que" 
le  feu  i  ce  qui  augmenta  notre  conf- 
ternation.Nous-'vîmes  trois  femmes  nues, 
pouiTant  les  cris  les  plus  affreux ,  s'eri- 
fuyant  de  notre  coté.  Seize  ou  dix  -  fept 
hommes  du  pays  fuivoient  la  même 
route,  ayant  à  leur  trouffe  trois  ou  quatre 
de  nos  bouchers  anglois  ,  qui,  ne  pou- 
vant pas  les  atteindre  ,  firent-  feù  fw^ 
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eux,  &  en  renversèrent  un  tout  près  de 
nous.  Quand  les  malheureux  fuyards 
nous  découvrirent,  ils  nous  prirent  pour 
un  autre  corps  de  leurs  ennemis,  &  firent 
des  hurlemens  épouvantables.  Mon  fang 
fe  glaça  dans  mes  veines, . .  Je  crois  que 
fi  nos  quatre  matelots  étoient  venus  juf- 
quesànous ,  faurois  fait  tirer  deflus.  Ce- 
pendant nous  nous  mimes  un  peu  à  l'é- 
cart 3  pour  faire  comprendre  aux  Indiens 
qu^^ils  n'avoient  rien  à  craindre  de  nous» 
Là-defTus  ils  s'approchèrent,  fe  jetèrent 
à  terre  ,  en  levant  les  yeux  au  ciel;  ils 
fembloient  nous  demander  la  vie.  Nous 
leur  fîmes  comprendre  que  notre  defTein 
étoit  de  les  protéger  ,  fur  quoi  ils  fè 
mirent  tous  en  un  petit  peloton  derrière 
un  retranchement-  Cétoit  le  plus  affreux 
de  tous  les  fpedacles  *,  quelques  -  uns 
avoient  les  pieds  grillés.  Une  des  femmes 
étant  tombée  en  paflant  dans  les  flam- 
mes j,  avoit  le  corps  à  moitié  rôti ,  Sc 
deux  ou  trois  hommes  avoient  plufieurs 
coups  de  fabrefur  le  dos  Se  (m  les  cuifles: 
un  quatrième  ,  percé  de  part  en  part 
d'un  coup  de  fuCl  >  rendit  Tame  à  mes 
yeux. 
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Enfin  nous  vîmes  quatre  de  nos  an- 
glois,  avec  le  bojjeman  à  leur  tête,  cou- 
verts de  fang  &  de  pouflière  j  ils  pouf- 
sèrent  un  cri  de  triomphe...  Ah  !  mon 
capitaine ,  s*écria  le  bojjèman  y]Q  fuis  ravi 
de  vous  voir,  nous  n'avons  pas  encore 
à  moitié  fait.  J'en  tuerai  autant  que  le 
pauvre  JeiFery  avoit  de  cheveux  à  la 
tête  ;  nous  avons  juré  de  n*en  épargner 
pas  un  feul  ;  nous  voulons  exterminer 
cette  abominable  nation.  =  Là  deflfus  il 
fe  mit  à  courir.  Je  lui  criai  de  toutes 
mes  forces  :  Arrête  barbare  ,  je  te  dé- 
fends, fous  peine  de  la  vie,  de  toucher 
davantage  à  un  feul  de  ces  pauvres  gens  ; 
fi  tu  ne  t'arrêtes ,  tu  es  mort  dans  le 
moment.  —  Comment  donc ,  Monfieur, 
favez-vous  ce  qu  Ils  ont  fait  ?  Si  vous 
voulez  voir  la  raifbn  de  notre  conduite, 
vous  n*ave2  qu'à  approcher.  Il  nous 
montra  Jeffery  égorgé  &  pendu  à  un 
arbre.  J*avoue  que  ce  fpe(f^acle  étoit 
capable  de  me  porter  à  approuver  leur 
vengeance,  s'il  ne  Tavoient  pas  pouflee 
fi  loin.  Maudite  foit ,  m'écriai-je  ,  mau- 
dite foit  cent  fois  votre  colère ,  car  elle 
a  été  féroce  ;  maudite  foit  votre  ven- 
geance ,  ca»  elle  a  été  cruelle. 
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Aucun  de  nos  gens  ne  périt  ^  quoi* 
qu'ils  fufient  mille  fois  dignes  de  mort. 
Ils  avoieat  jeté  la  terreur  dans  tout  le 
pays  :  les  indiens  étoient  fi  effrayés  par 
une  attaque  fi  peu  attendue  ,  qu'une 
centaine  de  leurs  braves  gens  n*auroient 
pas  attendu  de  pied  ferme  fix  de  nos  ma- 
telots; auflî  dans  toute  Tadion  il  n'y  en 
avoit  pas  un  feul  qui  fe  défendît  ;  iis 
étoient  tellement  étonnés  du  feu  &  de 
Tattaque  de  nos  gens,  que  ,  dans  Tob/- 
çurité  de  la  nuit,  ils  nefavoient  de  quel 
coté  fe  tourner.  S'ils  fuyoient  d'un  côté, 
ils  tomboient  dans  un  de  nos  petits 
corps  5  &  s'ils  retournoient  fur  leurs  pas , 
ils  ep  rencontroient  un  autre;  la  mort  Ce 
préfentoit  à  eux  de  toutes  parts. 

Robinfon  ne  diiîîri^ula  point  fon  in- 
dignation, il  en  porta  les  exprefîions  à 
un  tel  degré  d'horreur,  que  l'équipage 
fuyoit  fa  préfence  :  il  ne  ceflToit  de  ré- 
péter que  le  ciel  ne  béniroit  point  leur 
voyage ,  &  qu'il  les  puniroit  du  fang 
qu'ils  avoîent  répandu.  Cinq  d'entre  eux 
ayant  mis  pied  à  terre  dans  le  golfe  de 
Perfe  ,  y  furent  maffacrés.  Robinfon  leur 
dit  que  ce  malheur  étoit  déjà  une  puni*» 


i:i__^^_^t  U  T  H  E  Q  U  E 

porter  à  la  venSan  '   r      "    '  ''"  "P" 

lavons-nous  fî  xrru,o     ,  '  '^  ^"^  Qit;  Que 

pas  enXTpCSt?/ ^"  ^PP,^"^^^^' 
prie  ,   Monfieur      p,"f  H     ; r  '  ^'  "°"^ 

f  ù  avec  ie/;X^„^vttf^ '^!;""- 
Je  temps  qu'il  f^  JZ\     ■    ^     ^°"''  '^ans 

prendre  la  neinp  <\'\T    ■  c    ,  °^  "«=  P''* 
-djede„e/oi;.tï^Jt"P-voie„c 

«t  ordre; il  aTt^w. .  ^  '  ""-'^"'^  ^°™« 
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Celui-ci  en  effet  avoit  ameuté  Te'quî- 
page  ,  &  tou5  avoient  annoncé  au  ca- 
pitaine ,  neveu  de  notre  héros  ,  qu'ils 
ne  continueroient  point  la  route  fi  Ko- 
binfon  rentroit  dans  le  vaiffeau.  Le 
capitaine  ne  vouloit  point  facrifier  fon 
oncle  à  la  mutinerie  d'une  troupe  info- 
l^jlte  ;  il  employa  en  vain  les  raifons  les 
plus  preffantes  &c  la  menace,  rien  ne  fit 
changer  les  mutins.  Robinfon  confeilla, 
à  fon  neveu  de  plier  &  de  le  laiffer  à 
terre ,  &  il  fallut  prendre  ce  parti. 

Il  fe  trou  voit  feul  dans  l'endroit  le 
plus  reculé  du  monde ,  étant  plus  éloigné 
de  l'Angleterre  de  trois  mille  lieues  que 
quand  il  étoit  dans  fon  île.  Il  eft  vrai 
qu*il  pouvoit  revenir  par  terre  en  paffant: 
par  le  pays  du  grand  Mogo!  ,  jufqu'à 
Surate  ,  aoij  il  pouvoit  aller  par  mer 
jufquà  Baffora ,  dans  le  golfe  Perfîque, 
&  enfuite,  avec  les  caravanes  ,  par  lés 
déferts  de  l'Arabie  ,  jufqu'à  Alep  &  à 
Sanderon ,  &  entrer  en  France  par  l'Ita- 
lie. Toutes  CQS  courfes,  mifes  enfemble, 
fkifoient  le  diamètre  entier  du  globe,  de. 
peut-être  davantage. 

Il  avoit  des  marchandifes  d'-Angîe-i 
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terre  d'une  aiïez  grande  valeur  ,  outre 
une  grande  fomme  d*argent.  Son  neveu 
lui  avoit  laiffé  mille  pièces  de  huit ,  & 
une  lettre  de  crédit  d'une  fomme  beau- 
coup plus  confidérable.  Il  vendit  avan- 
tageufement  fes  marchandifes ,  &  acheta 
des  diamans  ;  ce  qui  réduilit  fon  ai^oir 
dans  un  petit  volume  ,  qui  ne  pouvoit 
rembarralTer  dans  Ton  voyage. 

On  croiroit  qu'il  va  prendre  la  route 
la  plus  courte  &  revenir  dans  fa  patrie  , 
pour  y  trouver  le  repos  &  le  bonheur  :. 
on  fe  tromperoit.Un  marchand  angîois  , 
avec  lequel  il  s'éioit  intimement  lié  , 
vient  un  matin  dans  fa  chambre:  Mon 
cher  pays,  dit -il,  je  viens  vou^  com- 
muniquer un  projet  qui  me  plaît  fort, 
1&  qui  pourroit  bien  vous  plaire  auffi. 
Nous  fommes  placés,  vous  par  accident 
&  moi  par  mon  propre  choix  ,  dans  un 
endroit  du  monde  fort  éloigné  de  notre 
patrie  ;  mais  c'eft  dans  un  pays  où  il  y 
a  beaucoup  à  gagner  pour  des  gens 
comme  vous  &  moi  qui  entendons  le 
commerce.  Si  vous  voulez  joindre  mille 
livres  fterling  ,  à  mille  autres  que  je 
fournirai ,  nous  louerons  ici  le  premier 
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vaifleau  qui  nous  accommodera  :  vous 
ferez  capitaine  &  moi  marchand ,  &  nous 
ferons  le  voyage  de  la  Chine.  Pc5urquoi , 
Monfieur  ,  relierions  -  nous  ici  les  bras 
croifés }  Tout  roule  ,  tout  s*agite  dans  le 
inonde:  tous  les  corps  terreilres  &  cé- 
leftes  font  occupés  ;  par  quelle  raifoa 
demeurerions- nous  dans  roifiveté  ? 

Il  en  falloit  moin?  pour-d^terminer 
Robinfon.  11  partit  ,  il  accrut  ks  ri- 
chefles;  il  revint  au  Bengale.  Un  fécond 
voyage  fut  également  favorable  :  ce 
n'étoit  point  affez.  Ayant  appris  que  le 
capitaine  d'un  navire  qui  venoit  d'ar- 
river ,  vouloit  vendre  fon  vaiflfeau ,  il 
Tacheta  ,  de  moitié  avec  le  marchand 
anglois ,  &  Te  mit  en  mer.  La  précipita- 
tion avec  laquelle  cet  achat  avoit  été 
fait  ,  ne  leur  donna  point  le  temps  de 
prendre  des  précaution*?.  Ce  capitaine 
étoit  un  chef  de  rebelles  qui  avoient 
malfacré  le  véritable  capitaine  :  le  vaif- 
feau  étoit  dénoncé  à  tous  les  commer- 
çans  anglois  &  hollandois.  Robinfon 
courut  des  dangers  d'une  efpèce  nou- 
velle. Nul  port  n'étoit  sûr  pour  lui  ; 
il  fe  voyoit  expofé  à  être  mis  aux  ferls , 
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&  peut-être  à  mort,  comme  un  pirate 
dont  on  conjuroit  la  perte.  11  fut  obligé 
de  fe  tenir  fans  relâche  hors  la  route  de 
tous  les  vaifleaux  européens  ,  &  de 
prendre  la  côte  de  Tunquin  6c  de  la 
Chine ,  avec  le  projet  de  fe  défaire  le 
plus  promptement  de  ce  vaifTeau.  ils 
s'arrêtèrent  à  une  des  îles  de  la  Cochin- 
çhine  ,  dont  les  habitans  étoient  antro- 
pophages ,  &  fe  virent  aflTaillis  de  leurs 
chaloupes  qui  venoient  les  enlever.  Le 
hafard  leur  procura  un  moyen  de  défenfe 
qu'ils  étoient  loin  de  foupçonner.  Le 
charpentier,  qui  fe  préparoit  à  goudronner 
le  dehors  du  vaifTeau  ,  avoitfait  bouillir 
deux  chaudrons , Tufl  de  poix  bouillante, 
Tautre  de  poix  ré  fi  ne  ,  de  fuif,  d'huile, 
^  d'autres  matières  femblables^  Se 
voyant  environné  d'habitans  qui  le  me- 
naçoient ,  il  fe  fervit  du  goudron  ^  & 
jrépandit  fur  eux  cette  mixtion  embrâfée. 
Ceux-ci  fe  précipitèrent  dans  la  mer  avec 
d'affreux  mugifTemens  :  on  ne  les  vit  plus 
reparoître.  C'étoit  la  première  fois  qu'un 
combat  s'étoit  terminé  fans  effufion  de 
(ang  &  d'une  manière  aufïî  comique. 
Sur  les  côtes  de  la  Chine  une  barque 

vint 
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vint  à  la  rencontre  de  leur  vaifleau  : 
un  vieux  pilote  portugais  leur  offrit  Tes 
fervices.  Ils  lui  demandèrent  d  être  con- 
<kiits  au  golfe  <le  Nanquin  ,  qui  efl 
dans  la  partie  la  plus  ftptentrionale  de 
la  côte  de  la  Chine. 

Le    vieux    pilote. 

Je  connois  fort  bien  ce  golfe  ;  maïs 
-j-e  feroi^  çurieuXjdg  fayoir  ce  que  vous  y 

vo,ule2  faire.'      - 

R    O    B    I    N   s    O    N. 

Nous  voulons  y  vendre  notre  cargat- 
.fon  ,  3c  acheter  en  place  des  porce- 
laines ,  des  toiles  peintes  ,  des  foies 
.crîj.es.&  des  foies  travaillées. 


Le     i^^ifi^^ï' 


E. 


A  ce  compte ,  le  meilleur  port  poik 
vous  eft  celui  de  Macao  ^  où  vous 
pourrez  vous  défait*e'de  votre  opium 
^vantage.ufement,  &  acheter  des  denrées 
de  la  Chine  à  auflî  bon  marché  qu'à 
Nanquin. 

Juillet  1787.  2^  Fol      •       F 
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ROBINSON. 

Nous  fommes  tout  à  la  fois  marr 
cKands  &  voyageurs  ;  notre  but  efl: 
d'aller  voir  la  grande  ville  de  Pékin  & 
la  cour  du  fameux  monarque  de  la  Chine. 

Le    pilote. 

Vous  feriez  donc  fort  bien  d'aller 
vers  Ningpo ,  d'où ,  par  la  rivière  qui 
fe  jette  là  dans  la  mer  ,  vous  pourrez 
gagner  en  peu  d'heures  le  grand  canal. 
Ce  canal ,  qui  efl:  par-tout  navigable  , 
pafle  par  le  cœur  de  tout  le  vafte  em- 
pire Chinois ,  croife  toutes  les  rivières  , 
&  traverfe  plufieurs  collines  par  le 
moyen  de  portes  &  d'échelles  ,  &  s'a- 
vance jufqu'à  Pékin  ,  parcourant  une 
étendue  de  deux  cent  foixante  -  douze 
lieues, 

ROBiNSON. 

Voilà  qui  eft  fort  bien  ;  mais  ce  n'eft 
pas  cela  dont  il  s'agit  :  nous  vous  de- 
ipaadons  feulement  fi  vous  pouvez  nous 
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conduire  à  Nanquin  ,  ci*où  nous  pulf- 
fions  enfuite  aller  facilement  à  la  coût 
au  roi  de  la  Chine. 

L    E       P    I   L   O   T    E. 

Je  le  peux  fort  alfément  ;  un  vaîP- 
feau  hollandois  a  pris  depuis  peu  la 
même  route. 

A  ce  mot,  Robinfon  fut  confterné  5  (à 
figure  annonça  fa  crainte. 

Le      pilote. 

Vous  ne  devez  point  avoir  ces  crain- 
tes. Votre  nation  n'eft  point  en  guerre» 
avec  les  hollandois. 

ROBINSON. 

Il  eft  vrai  ;  mais  on  ne  fait  pas  de 
quelle  manière  ces  gens-là  nous  traite* 
roient,  dans  un  pays  où  ils  font  hors  de 
la  juftice. 

Le     pilote. 

Il  n*y  a  rien  à  craindre  *  vous  n'êtes 

F  2 
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point  pirates  ,  oc  ils  n'attaqueront  point 
des  marchands  qui  pe  cherchent  qu'à 
faire  paifiblement  leurs  affaires. 

Ici  le  trouble  de  Robinfon  monta  au 
dernier  période»    ■   i    i  ■ 

jL    E       P    X   L    O    T   E, 

Monfieur ,  il  femble  que  mon  difcours 
JV0U5  faiïe  de  la  peine  ;  vous  irez  là 
où  vous  le  trouverez  à  propos  ,  de  foyez 
sûr  que  je  vous  rendrai  tous  les  fervices 
dont  je  fuis  capable» 

R    O    B    I    N    s    O    N. 

Je  fuis  dans  une  grande  irréfolution 
touchant  la  route  qu'il  faudra  prendre  , 
parce  que  vous  venez  de  parler  de  pi- 
rates ;  je  fouhaite  qu'il-e'y  en  ait  point 
dan^  ces  mers  -  ci^  Nous  qe  fommes 
guère  en  état  de  leur  faire  tête  :  vous 
voyez  que  notre  navire  n*eft  pas  des  plus 
gros ,  &  que  l'équipage  en  eft  foible. 

L   E    ^  P    I    L   O   T   E, 

^.  Voys  pouvez  dorraii:.  çn  repos"  là-def* 
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(us  5  aucun  pirate  n'a  paru  dans  ces  merS 
depuis  quinze  ans ,  excepté  un  feul  qu^on 
a  vu  il  y  a  environ  un  mois  dans  la  baie 
de  Siam  ;  mais  il  eft  sur  qu'il  a  tiré  du 
côté  du  fud  :  d'ailleurs  ce  n'eft  pas  ua 
vaiffeau  fort  conGdérable  &  propre  à  ce 
métier  -,  c'eft  un  vaiiïeau  marchand  avec 
lequel  l'équipage  s'eft  enfui  après  la  mort 
du  capitaine  ,  qui  a  été  tué  dans  l'île, 
de  Sumatra. 

RoBiNSON  (feint  d*Lnorer cet  attemac  )^ 

Ces  coquins  ont  donc  tué  leur  propre 
capitaine  ? 

Le     pilote. 

Je  ne  peux  pas  dire  qu'ils  lont  maC- 
facré  eux-mêmes  ;  mais  comme  dans 
la  fuite  ils  fe  font  rendus  maîtres  du 
vaiffeau  ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'ils  l'ont  trahi,  &  qu'ils  l'ont  livré 
à  la  cruauté  ôqs  indiens, 

R    O    B    I    N    s    O    N. 

A  ce  compte-là  ils  ont  autant  mérité 

F  3 
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la  mort  que  s*ils  Tavoient  maffacré  de 
leurs  propres  mains. 

Le    pilote. 

Aufîî  feront  -  ils  punis  félon  leur  mé- 
rite s'ils  font  rencontrés  par  les  anglois 
ou  par  les  hollandois  j  car  ils  font  tous 
convenus  enfemble  de  ne  leur  point 
donner  de  quartier  s'ils  tombent  entre 
leurs  mains.  Ils  ont  réfolu  unanimement 
de  faire  pendre  à  la  grande  vergue  le 
capitaine  &  l'équipage. 

ROBINSON. 

Quoi ,  fans  aucune  formalité  ? 

Le    pilote, 

Bon  !  Monfieur  :  de  quelle  formalité 
voulez-vous  qu'on  fe  ferve  avec  de  pa- 
reils fcélérats  ?  Il  fuffit  de  les  jeter  dans 
la  m.er ,  pour  s'épargner  la  peine  de  la 
pendaifon  ;  ces  coquins -là  n'auront  que 
ce  qu'ils  méritent. 
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RoBiNsoN     (rivemcnt). 

Voilà  jugement  la  raifon  pourquoi 
je  veux  que  vous  me  meniez  à  Nanqidn  , 
&  non  pas  à  Macao  ,  ou  à  quelque  autre 
port  fréquenté  par  les  anglois  &  par  les 
hoUandois.  Sachez  que  ces   capitaines 
dont  vous  venez  de  parler  font  des  in- 
folens  5  des  étourdis  qui  ne  favent  pas 
ce  que  c'eft  que  la  juftice  ^  &  qui  ne  fe 
conduifent  ni  félon  la  loi  divine,  nifeîoii 
la  loi  naturelle.  Ils  font  affez  inconfidcrés 
pour  fe  hafarder  à  devenir  meurtriers  ^ 
fous  prétexte  de  punir  des  voleurs,  puif 
qu'ils  veulent  faire  exécuter  des  gens 
fauffement  accufés ,  &  pour  les  traiter  ea 
criminels,  fans  fe  donner  la  peine  de  les 
entendre.  Dieu  me  fera  la  grâce  peut- 
être  de  vivre  aflèz  Iong*temps  pour  en 
rencontrer  quelques-uns  dans  des  en- 
droits où  Ton  pourra  leur  apprendre  de 
quelle  manière    il  faut  adminiflrer   la 
juflice. 

Sachez  enfin  que  mon  vaifleau  eft  celui 
qu*on  pourfuit  ,  que  j'ai  été  trompé  en 
l'achetant  d^s  fcélérats  qui  me   Tont 

F4 
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vendu  ;    mais   que  jamais  ce  vaifleau 
D*avoit  piraté'. 

Le     pilote. 

J'ajoute  toute  confiance  à  ce  que 
vous  me  dites ,  car  tout  annonce  votre 
bonne  foi.  Vous  avez  raifon  de  ne  pas 
vouloir  aller  du  coté  du  nord.  Vendez 
votre  navire  à  la  Chine  ,  &  achetez  en 
un  autre.  Vous  n'en  trouverez  point 
d'aufli  bon  ;  mais  il  vous  fera  aifé  d'en 
avoir  un  qui  puifle  vous  ramener  à  Ben- 
gale avec  votre  équipage  de  vos  mari 
chandifes.  Vous  trouverez  facilement  des 
.acheteurs  ;  une  jonque  chinoile  vou3 
fufca  pour  retourner, 

ROBINSON. 

Maïs  vous  dites  que  notre  vaifTeau 
fera  indubitablement^  reconnu  i  Se  par 
conféquent  (î  je  prends  les  mefures  que 
vous  me  confeillez  ,  je  puis  jeter  par- 
là.  d'honnêtes  gens  dans  un  terrible 
péril  ,  8c  être  caufe  de  leur  mort.  Il 
fufîira    à  ces  capitaines   de  trouver  le 
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vaiffeau  ,  pour  qu'ils  fe  mettent  dans 
refprit  qu*iîs  ont  trouvé  auiîï  ks  cri- 
minels ,  &  qu'ils  maffacrent  de  fang 
froid  des  gens  qui  n'ont  jamais  fongé  à 
hs  oiîenfer. 

Le     pilote. 

Je  fais  le  moyen   de  prévenir   ceÊ 
inconvénient  :  je  connois  les  comman- 
dans  de  "tous  ces  valifeaux  ,  &  je  les 
verrai  quand  ils  pafferont  par  ici',  je  ne 
manquerai  pas  de  leur  faire  connoître 
leur  erreur  ,  &  de  leur  dire  que,  quoi- 
qu'il foit  vrai  que  le  premier  équipage 
s'en  efl  allé  avec  le  navire,  il  eft  faux 
pourtant  qu'il  s'en  foit  jamais  fervi  pouc 
exercer  la  piraterie  ;  je  leur  apprendrai 
fur-tout   que  ceux  qu'ils  ont  attaqué^ 
dans  la  baie  de  Siam ,  ne  font  pas  lesl 
mêmes  gens;  mais  que  ce  font  d'hon- 
nêtes marchands  qui  ont  acheté  le  vaif* 
feau    de    quelques   fcélérats    qu'ils   en. 
croyoient  les  propriétaires.  Je  fuis  per* 
fuadé  que  du  moins  ils  s'en  fieront  afiez, 
à  moi  pour  agir  avec  plus  de  précau- 
tion qu'ils  n*avoient  d'abord  projetÇf 
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R  O  B   I   N  s  O    N. 

Eh  bien  ,  dîtes-îeur  que,  fi  j'avoîs  le 
bonheur  de  les  reconnoître  en  An- 
gleterre ,  je  les  en  payerois  avec  ufure, 
à  moins  que  les  lois  de  la  patrie  n'euflent 
perdu  toute  autorité  pendant  mon  ab- 
fence. 

Robinfon  fut  tiré  d'une  cruelle  per- 
plexité par  l'aveu  qu*il  venoit  de  faire. 
Le  pilote  le  conduifit  prudemment,  & 
toujours  à  de  grandes  diftances  des  routes 
que  les  autres  vaifTeaux  tenoient.  Il  le 
fit  aborder  à  Quinchmg  ,  petit  port  de 
Chine  ,  &  il  lui  procura  non  feulement 
la  vente  des  marchandifes,  mais  celles 
du  fatal  vaiiTeau. 

,  C'eft  ici  le  terme  des  grands  voyages 
far  mer  de  Robinfon  ;  il  va  maintenant 
traverfer  les  terres  ,  &  il  fe  permet  , 
chemin  faifant ,  des  obfervations  fur  les 
chinois  &  fur  les  pays  qu  il  parcourt. 

Traverfée  de  la  Chine, 

Nanquin ,  dit  Robinfon  ,  eft  une  ville 
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qui  mérite  la  peine  d'être  vue.  On  dit 
qu'il  y  a  un  million  d'ames  :  je  ne  puis 
le  croire.  Elle  efl:  bâtie  fort  régulière- 
ment; toutes  les  rues  font  tirées  au 
cordeau  ,  &  fe  croifent  les  unes  les 
autres;  ce  qui  en  augmente  la  beauté. 
Mais  fi  on  la  compare  à  nos  villes  d'Eu- 
rore  ,  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'ea 
parler. 

Idées  fur  les  Chinois. 

Qu*eft-ce  que  leurs  édifices ,  en  com- 
paraifon  de  tant  de  magnifiques  palais 
qu'on  admire  en  Europe  ? 

Qu'eft-ce  que  leur  commerce  ^  à  pro- 
portion de  celui  de  l'Angleterre,  de  la 
Hollande  ,  de  la  France ,  de  l'Efpagne  ? 

Rien  n'eft  plus  ridicule  que  de  mettre 
en  parallèle  leurs  ports  ,  où  fe  trouvent 
un  petit  nombre  de ;ow^Mej&  d'autres  vils 
bâtimens  ,  avec  nos  flottes  marchandes 
&  nos  armées  navales. 

Un  feul  vaifleau  de  guerre  du  premier 
rang  ,  anglois ,  hollandois  ,  ou  françois  , 
efl:  capable  de  faire  tête  à  toutes  leurs 
forces  de  mer. 

Tout  nous  parut  furprenant en  Chine^ 

F(î 
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parce  que  nous  ne  nous  attendions  à 
rien  qui  pût  nous  donner  de  la  furprife. 

Quand  ils  mettroient  deux  millions  de 
foldats  enlembîe  ,  une  puiffince,  fi  for- 
midable en  apparence  ,  ne  feroit  que 
ruiner  le  pays  ,  &  feroit  réduite  à  périr 
faute  de  vivres.  Un  million  de  leurs 
fantartins  ne  viendroit  pas  à  bout  d'un 
feul  corps  de  notre  infanterie  ,  pîacé  à 
ne  pouvoir  être  environné  de  toutes 
parts. 

Il  nV  a  pas  une  ville  fortifiée  dans 
•toute  la  Chine  qui  foutint  pendant  un 
mois  les  efforts  d'une  armée  européenne. 

Ils  ont  des  armes  à  feu  ,  nmis  elles 
font grofTières» Toutes  ces  vérités,  dont 
je  fuis  très-convaincu  5  me  font  rire  de 
tout  mon  cceur  ,  quand  j^entenJs  ra- 
conter de  (î  belles  chofes  de  ces  chinois, 
qui  dans  le  fond  ne  font  que  des  igno- 
rans  &  de  vils  efclaves  ,  fujets  à  un 
gouvernementuefpotique,  proportionne 
à  leur  génie  &  à  îeurs  inclinations. 

Si  ce  bel  empire  n'étoît  pas  (i  éloigné 
de  la  Mofcovie  ,  &  fi  les  mofcovites 
eux  '  mêmes  n'étoient  des  efclaves  aufli 
ïïiéprifables  que   les  chinois  ,  rien  ne 
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feroït  plus  aîfé  pour  un  empereur  de 
Mofcovie  que  de  les  conquérir  dans  uDe 
feule  campagne. 

On  a  tort  d'avoir  une  meilleure  opi- 
nion  du  favoir  des  chinois  ,  de  leurs 
progrès  dans  les  fciences.  lis  ont  des, 
globes  5  des  fphères ,  &  (juelques  foi- 
bles  notions  des  mathématiques  ;  mais 
iris  ne  connoiiïent  rien  dans  le  mouve- 
ment des  corps  céleftes ,  &  leur  igno- 
rance va  jufqu'àun  tel  degré  de  ridicule, 
que  ,  lorfque   le  foleil  eft  éclipfé  ,  ils 
s'imaginent   qu'il    eft    attaqué   par    un 
dragon  qui  veut  îe  dévorer  :  ils  font  un 
bruit  terrible  en  frappant  fur  des  tam- 
bours &  fur  àts   timbales  ,  pour  faire 
peur  au  monftre,  &  pour  le  détourner 
de  fa  proie  =• 

Ces  obfervations  ne  manquent  pas  de 
jufteiïe  -,  &  comme  le  roman  de  Robin- 
fon  a  pour  but  d'inftruire  ,  nous  de- 
vions en  faire  part  à  nos  ledeurs.  Re-» 
prenons  fon  voyage  (i). 

(i)  Il  faut  cependant  confîdérer  que  ce  livre 
eft  déjà  ancietH  il  y  auroit  bien  à  répondiç 
aujourd'hui  à  tout  cek. 
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A  Pékin. 

Ce  pays  eR  peuplé  &  mal  cultivé.  L*é- 
conoinie  des  habitans  efl:  fort  peu  de 
chofe  ,  <Sc  leur  manière  de  vivre  mifé- 
rable  ,  fi  on  la  compare  à  la  nôtre.  Il 
efl:  vrai  que  cette  nation  ,  dont  on  vante 
tant  rinduftrie,  ne  fent  pas  fa  misère,  te 
fe  croit  alfez  heureufe  ,  parce  qu'elle 
n'a  point  feulement  l'idée  du  bonheur 
dont  jouiffent  les  fujets  dans  les  con- 
tréef'  policées  de  l'Europe.  L'orgueil  àts 
Chinois  eft  ridicule.  Ils  font  fuperbes 
&  infolens.  Leur  oftentation  en  habits 
%i  en  décorations  eft  fingulière. 

Pour  notre  mandarin  ,  à  la  fuite 
duquel  nous  voyagions  pour  notre  plus 
grande  commodité  ,  il  n'y  avoit  pas 
dans  tout  fon  équipage  un  feul  cheval 
qui  me  parût  meilleur  que  nos  che- 
vaux de  fomme  ;  mais  ils  étoient  fi  bien 
couverts  de  couvertures  &  de  harnois  , 
qu'il  ne  me  fut  pas  poflible  de  remar- 
quer s'ils  étoient  gris  ou  maigres:  tout 
ce  qu'on  voyoit  c'étoient  les  pieds  &.la 
tête. 
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Traverfée  de  la  Tartans  ,   Mofcovk  & 
Ru(fie. 

Ce  fut  au  commencement  de  février 
(  vieux  ftyle  )  que  nous  fortîmes  de 
Pékin  La  caravane  étoit  grande ,  èc 
compofée  de  trois  cents  bétes  de  charge 
fc  o'environ  cent  vingt  hommes  par- 
faitement armés  &  préparés  à  tout 
événement.  Nous  étions  de  plufieurs 
nations  différentes  j  mais  les  mofcovites 
faifoient  le  plus  grand  nombre  Nous 
fîmes  bourfe  commune  ,  afin  de  payer 
le  fourrage  &  d'autres  chofes  dont  on 
pouvoit  journellement  avoir  befoin^Ort 
régla  tout  le  voyage  ?  on  nomma  des 
capitaines  &  d'autres  officiers  pour  nous 
commander  ,  en  cas  que  nous  fu(îions 
attaqués.  Ces  réglemens  fe  firent  par 
un  confentement  unanime  de  tous  les 
voyageurs  ,  qui  étoient  tous  également 
jntérefTés  dans  le  bien  commun  de  la 
caravane. 

Deux  jours  après  nous  vîmes  la  fa- 
meufe  muraille  quon  a  faite  pour  fervir 
de  boulevart  aux  chinois  contre  les 
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irruptions  des  tartares.  C'ed  alTurément 
un  ouvrage  d'un  travail  irnmenle  :  cette 
muraille  va  même  ,  fans  aucune  nécef- 
fité  ,  par-defl'us  des  montagnes  &  des 
roch'crs  qui  font  impraticables  d'eux- 
mêmes  ,  &  beaucoup  plus  difficiles  à 
forcer  que  la  muraille  même  dans  les 
autres  endroit?. 

Elle  a  un  millier  de  milles  d'Angleterre 
d'étendue  ,  à  ce  qu'on  prétend  ;  mais 
le  pays,  qu'elle  couvre  n'en  a  que  cinq 
cents  à  lé  com.pter  ,  fans  les  détours 
qu'on  a  été  obligé  de  faire  en  bâtilTant  la 
muraille  :  elle  a  vingt -quatre  pieds  de 
hauteur,  &  autant  d'épaiOeur  en  quel- 
ques endroits. 

Après  avoir  paffé  ce  m.agnifiquerien, 
appelé  la  muraille  de  la  Chine  ,  fem- 
blable  à  peu  près  à  celle  que  les  ro- 
mains ont  faite  autrefois  dans  le  Nor- 
thamberland  ,  contre  les  invafions  des 
pides  ,  nous  commençâmes  à  trouver  le 
pays  mal  peuplé  :  on  peut  dire  même 
que  les  habitans  y  font  en  quelque  forte 
emprifonnés  dans  les  places  fortes  , 
parce  qu'ils  n'ofent  en  fortir,  de  peur 
ide  devenir  h  proie  des  tartares,  q^ui 
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volent  fur  les  grands  chemins  à  main 
armée  5  &  à  qui  les  habitans  ne  pour- 
roient  réfifter  en  rafe  campagne. 

Nous  fûmes  attaqués  par  ces  tartares 
à  plufieurs  reprifes  6^  à  différentes  dif- 
tances.  Nous  livrâmes  des  combats  , 
•&  nous  fûmes  affez  heureux  pour  les 
xepoufTer  ,  fans  perte  d'hommes. 

La  première  ville  que  nous  rencon- 
trâmes ,  de  la  jurididion  du  Czar  ,  eft 
appelée  Argum  :  elle  eft  fîtuée  à  Toueft 
ti'une  rivière  du  même  nom.  Nous  étions 
alors  dans  le  plus  grand  continent  qu'il 
y  ait  dans  le  monde  entier  ,  fi  j'ai  la 
moindre  idée  du  globe  :  du  côté  de 
Tefl:  ,  nous  étions  éloignés  de  la  mec 
de  plus  de  douze  cents  milles;  du  côté 
xie  l'oueft  il  y  en  avoit  plus  de  deux  mille 
jufqu'à  la  mer  Baltique,  &:  plus  de  trois 
mille  jufqu'au  canal  qui  eftentrelaFrance 
&  \<i  Grande  Bretagne.  Vers  le  fud  ,  la 
mér'  de  Perfe  &  des  Indes  étoit  diftante 
de  nous  de  plus  de  cinq  milles  ,  &;  vers 
Je  nord  il  y  avoit  huit  cents  milles  juf- 
qu'à la  mer  glaciale.  Il  n'y  a  aucune  mer 
du  côté  du  nord-eH: ,  &  ce  continent 
s'étend  jufques  dans  l'Amérique» 
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Nous   ne  nous  attendions    point  à  jtt'r 
trouver  Robinfon  fufceptible  encore  des  ^ 
.efFervefcences  du  premier  âge  5  de  cet 
âge  où  les  vérités  même  arrivent  dans 
notre  cerveau  à  Taide  de  mille  illufions , 
où  on  ne  faifit  le  vrai  que  quand  il  eft    pl 
aimable ,  où  ,  fans  mefiire  &  (ans  cirr    'ïï, 
confpeftlon ,  on  attaque  ,  on  fe  défend  , 
on  va  d*une  extrémité  à  l'autre ,  où  oa 
fait  le  mal  fans  être  méchant  ,  où  le 
temps  paroît  employé  à  âçs  eiïais  éga- 
lement intéreOans  &  dangereux,  La  ma- 
turité 5  formée  par  Texpérience ,  vient 
feule  mettre  un  frein  à  cette  ardeur  ,  & 
éclairer  d'une  lumière  pure  le  refte  des 
tnits  qui  doivent  perfedionner  le  ta* 
bleau  de  notre  vie. 

Robinfon  fe  fentit  frappé  d*un  en- 
thoufiafme  fanatique  à  l'afped  d'une 
idole  que  les  tartares  adoroient.  Au  lieu 
de  plaindre  un  peuple  ignorant  fi:  grof- 
fier,  il  prit  la  réfolution  d'abattre  l'idole, 
&  il  l'exécuta.  Cette  intolérance  cou- 
pable étoi»-  digne  d'un  châtiment  :  la 
témérité  étoit  aulli forte  que  l'infolence. 
Lui  étranger,  voyageur  ,  il  ofe  braver 
hs  dieux  du  pays ,  détruire  l'objet  du 
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culte  public  ,  toucher  enfin  à  Tautel,  à 
ces  autels ,  qui ,  dans  tous  les  pays ,  ont 
allumé  tant  de  guerres  civiles  j  6<  dont 
il  eft  prudent  de  fe  tenir  à  une  diftance 
religieufe  ;  car  tout  ce  qu'un  peuple 
entier  a  adopté  &  révéré  (  n'importe 
par  quel  motif  )  ,  par  ignorance  ou  par 
idolâtrie  ,  doit  être  pour  l'étranger  un 
objet  de  refpeâ:.  Robinfon  ,  qui  juf- 
ques-Ià  étoit  préfenté  comme  un  mo- 
dèle de  courage  ,  de  patience  ,  &  de 
vertus  ,  n'efi:  plus  qu'un  illuminé.  Ici 
l'auteur  a  mis  Ton  cachet  particulier. 
L'homme  a  parlé.  Le  romancier  a  oublié 
qu'il  avoit  créé  un  perfonnage  dont  il 
Xïe  falloit  pointaltérer  la  phyfionomie  au 
terme  de  fa  courfe. 

La  colère  des  tartares  fut  extrême» 
Aufîi-tôt  que  leurs  prêtres  eurent  an« 
nonce  la  chute  de  l'idole  ,  des  hordes 
battirent  la  campagne.  Un  bonheur 
înoui  empêcha  Robinfon  de  tomber 
dans  leurs  mains  ;  non  feulement  il  auroit 
payé  de  fa  vie  l'attentat  qu'il  avoit  com- 
mis ,  mais  encore  il  eût  expofé  la  cara- 
vane 5.  avec  laquelle  il  continuoit  fa 
toute  ,  aux  plus  afFreufes  extrémités* 
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Nous  le  répétons;  quelles  fuites  vouloit- 
il  que  ce  renverfement  de  Tidole  pût 
avoir  ?  Brifer  des  (latues  ce  n'eO:  rien  ; 
car  la  main  qui  les  drefTa  peut  en  élever 
d'antres.  Tant  que  le  peuple  n'eft  pas 
înftruit,  on  n'a  rien  exécuté. 

Robinfon  trouva  par-tout  des  traces 
de  paganifme  ,  &  des  habitans  auffi  bar- 
bares que  \qs  tartares  hs  plus  reculés  ,  & 
même  que  les  fauvages  les  plus  bru- 
taux de  TAfie  &  de  l'Amérique.  Il  étoit 
cependant  fur  les  frontières  de  la  Sibérie, 
Il  ofa  faire  part  à  des  Rufies  de  fes 
réflexions  :  ils  lui  répondirent  que  cette 
(dircufîîon  ne  les  regardoit  pas.  Si  le 
Czar  ,  dirent- ils  ,  avoit  envie  de  con- 
vertir fes  fujets  fibériens  ,  tonguois  , 
jTionguls  5  il  devroit  envoyer  des  ecclé- 
fîaftiques.  Se  non  pas  d^s  foldats  ;  &  puif- 
qu'û  s'y  prend  d'une  autre  manière  ,  il 
eft  naturel  de  croire  que  notre  monarque 
fonge  plus  à  rendre  ces  peuples  fournis 
à  fon  empire ,  qu'à  en  faire  des  chrétiens. 
La  Sibérie  eft  ,  pour  ainfî  dire  ,  une 
grande  prifon  d'état ,  où  font  envoyés 
en  exil  les  criminels  mofcovites  qui  ne 
font  pas  condamnés  à  mort,  &  il  leur 
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eft  prefque  impofTible  de  s'en  échapper 
pmais.  Robinfon  s'arrêta  à  Tobolski, 
capitale  de  cette  province ,  parce  qu'il 
ce  voulut  pas  fuivre  la  route  de  la  ca- 
ravane, &L  que  foncliemin  pour  Londres 
çtoit  plus  court  par  Archange),  Hanj-. 
bourg  ,  d>c  la  Hollande.  L'hiver  ,  qui 
étoit  déjà  rude  ,  ne  lui  permit  pas  d'allée 
en  avant  ,  il  attendit  le  retour  de  Tété. 

Pendant  fon  féjour  ,  il  fut  étonné 
de  la  bonne  compagnie  qu'il  rencontra,, 
dans  un  pays  fitué  fur  le  voifinage  de  la 
mer  glaciale  ,  &  feulement  éloigné  de 
quelques  degrés  de  la  nouvelle  Zembk.- 
La  ville  étoit  remplie  de  nobles  ,  de  gé- 
néraux, de  princes.  Il  fe  lia  étroitement 
avec  le  prince  Galiczin  ,  qui  naguère 
étoit  un  des  miniftres  d*état  du  Czar , 
ck  qui  fupportoit  patiemment  fon  exil  & 
l'état  abfoîu  de  toutes  ces  privations.     ; 

La  pitié  5  ou  plutôt  l'amitié  que  Ro-^ 
binfon  fentoitpour  lui  ,  engagea  celui.-^ 
ci  à  lui  ofrrir  de  prendre  la  fuite,  &î 
d'aller  trouver  en  Angleterre  la  liberté 
&  la  fin  de  fes  maux.  Il  lui  temoignia 
qu'il  étoit  étonné  de  ce  qu*il  n'avoit 
pas  pris  plutôt  ce  parti—  Confidérez^ 
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Monfieur  ,  lui  dit  le  prince,  Tendroit 
dans  lequel  nous  fommes,  &  en  fécond 
lieu  la  (ituation  où  nous  nous  trouvons, 
Nousfommes  environnés  ici, nous  autres 
exilés ,  de  barrières  plus  fortes  que  des 
grilles  &  des  verroux.  Du  côté  du  nord, 
nous  avons  une  mer  innavigable ,  où  ja- 
mais vaifleau  ni  chaloupe  ne  trouva  paf- 
fage  ;  &  quand  nous  aurions  quelque 
navire  en  notre  pofTeflion,  nousnepour- 
rions  déterminer  de  quel  côté  faire  voile; 
de  toute  autre  part  nous  ne  faurions  nous 
iâuver  qu'à  travers  une  étendue  de  ter- 
rein,  appartenant  àfamajeftéCzarienne, 
d'environ  trois  cents  quarante  lieues.  11 
eft  abfolument  nécefTaire  de  fuivre  les 
grandes  routes,  frayées  par  les  gouver- 
neurs des  provinces  ,  &  de  pafTer  par  des 
villes  où  il  y  a  garnifon  ruflienne  :  ea 
fuivant  les  chemins  ordinaires  nous  fe- 
rions découverts  indubitablement  ;  & 
€n  prenant  des  routes  détournées,  nous 
courrions  les  rifques  de  mourir  de  faim. 
Le  prince  refufa  pour  lui  les  offres 
de  Robinfon  ;  mais  il  les  accepta  pour 
(on  fils.  Robinfon  partit ,  emmenant  le 
jeune  prince,  qui  pafToit  pour fon  maître 
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d'hôrel.  II  évita  les  villes  qui  font  fur  les 
grands  chemins  ^  parce  que  lesgarnifons 
qui  s'y  trouvent,  obfervent ,  avec  une 
exaditude  très  -  fcrupuleufe  ,  l'ordre 
quelles  ont  d'examiner  les  voyageurs, 
pour  voir  (1  quelque  exilé  de  marque  ne 
s'aviferoit  pas  de  fe  glifTer  dans  le  ccsuc 
de  la  Mofcovie.  Les  mefures  que  Ro- 
binfon  ctoit  obligé  de  prendre ,  le  for- 
çoient  de  faire  fon  voyage  par  les  dé- 
ferts ,  &  de  camper  toutes  les  nuits  fous 
des  tentes. 

Il  entra  dans  l'Europe,  en  pafTant  la 
rivière  Kama ,  qui  dans  cet  endroit  fépare 
l'Europe  de  TAfie.  La  première  ville  eu* 
ropéenne  qu'on  rencontre  de  ce  côté, 
s'appelle  Soly  Kanskoy  ;  c'eft-à-dire  ,  la 
grande  rille  fur  le  fieuve  Kama.  Les  ha- 
Bitans  n'étoient  ni  moins  idolâtres  ,  ni 
moins  ignorans  que  ceux  des  confins  de 
la  tartarie.  Robinfon  y  fut  attaqué  par 
de  nouvelles  hordes  fauvages  ^  &  s'y 
défendit  avec  autant  d'adreffe  que  de 
courage. 

II  parvînt  enfin  fur  le  bord  de  la 
JDwina  ,  fleuve  navigable  ,  qui  pouvoit 
en  fept  jours  le  conduire  à  ArchangeU 
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I!  y  fréta  deux  grandes  chaloupes  pour 
ion  bagage .j  &  une  efpèce  de  barge, 
commode  pour  fa  fuite.  Son  voyage 
par  terre  ayioif  duré  environ  dix-huit 
mois.       ■'  ^    ~' 

Arrivé  à  Archange! ,  îl  s'embarqua 
pour  Hambourg  avec  le  jeune  prince , 
fa  fuite,  &  toutes  fes  marchandifes.  Ro- 
binfon  y  réalifa  tous  fes  objets  de  corn-' 
merce,  &  fon  gain  fe  monta  à  trois 
mille  quatre  cent  fdixante  -  quinze  livres 
fterling  ,  malgré  les  pertes  qu*il  avoit 
faites.  Ce  Fut  là  que  le  jeune  prince  de 
Galiczin  prit  congé  de  lui.  Il  monta 
FElbe  5  dans  le  deflein  d'aller  à  la  cour 
de  Vienne ,  où  il  efpéroit  trouver  de  la 
protedion  ,  ^  dCoii  il  poùvoit  entre- 
tenir correfpondance  avec  œux  des  amis 
de  fon  père  qui  étpient  encore  vivans, 

Robinfon  arriva  à  Londres  le  20  jan- 
vier 170^  i  dix  ans  &  neuf  mais  après 
fon  départ  d'Angleterre.  Il  avoit  atteint 
J*âge  de  foixante-douze  ans  ,  Se  il  forma 
le  ferme  projet  de  jouir  d'une  vie  douce 
^  tranqAjille  ,  dont  le  ciel  avoit  éloigné 
le  terme  ,  pour  le  faire  paÎTer  par  l&s 
piMsj;i:andes  épreuves.    ' 

"    ^  '      ^  '^''"       RÉFLEXIONS 
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j:>u    Réda<:teur  de   <:et    extrait. 

jtii  N  accufant  le  libraire  ,  qui ,  pour 
donner  un  troifième  volume  au  roman  de 
Robinfon,  Ta  farci  de  moralités  fouvent 
plus  que  triviales ,  &  dans  le  goût  du 
Jaint-Charles ,  qu'on  met  entre  les  mains 
des  enfans  ,  nous  conviendrons  que 
les  penfées  morales  fur  lefquelles  Ro- 
binfon  diiïerte  longuement ,  ne  font  pas 
fans  un  but  d*utilité  :  il  en  eft  qui  ne 
doivent  pas  être  confondues  fous  l'ana- 
thème  général  que  nous  venons  de  pro- 
noncer. Nous  nous  plaignons  de  leur 
longueur ,  de  la  lâcheté  du  ftyle  ,  &  de 
la  trop  grande  multiplicité.  La  Bruyère 
€ft  court ,  la  Rochefoucault  n*eft  point 
volumineux  :  pourquoi  retrouve-t-oa 
dans  le  roman  moderne  de  Robinfon, 
le  fond ,  les  détails ,  &  les  difïertations 
de  la  fagejfe  de  Charron ,  auquel  on  a 
fait  en  France  trop  d*honnewr?  On  fent 
que  l'auteur  a  voulu  donner  un  caté^ 
JuilUt  J787,  1!  Fol.         G 
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chifme  aux  enfans  ;  mais  alors  il  eût 
fallu  le  réduire  ,  &  n*y  point  faire  entrer 
des  (iifculîions  fur  la  puifTa.ncp  légiflative, 
fur  lès  trois  pouvoirs  du  gouvernement 
anglois,  fur  la  juftice  primitive  ,  &  fur 
tant  d'autres  matières.  Il  devoit  fe  bor- 
ner à  tracer  le  caradjère  de  la  vertu  , 
'du  bon  ,  du  vrai  ,  de  Thoi  nête  ;  à 
parler  de  la  folitude  ,  de  l'amitié,  de 
la  réforme  des  converfations  ,  enfin  de$ 
devoirs  privés  de  l'homme  ,  qui  n'eft 
pas  magiflrat  ,  général ,  ni  miniftre  , 
ni  roi. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  fur 
un  roman  que  nous  avons  certainement 
fait  connoître,  en  le  dégageant  de  tout; 
cje  qu'il  a  de  défedueux  ,  &  en  rappro^- 
chânç  les  événemens  §c  les  tableaux. 
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THE    LOVER  ,    INDIAN   TALE. 

r  A  M  A  N  T , 

ou   MIZRAIM  ET   AMINE, 
Conte      Indien. 

Traduit  de  VAnglois  ,    l582, 

^ETTE  petite  brochure,  qu'on 
attribua  dans  le  temps  à  une  dame  de 
haute  qualité  (1),  offre  des  grâces  ,  de 


(ï)  On  attribue  en  effet  ce  Conte  â  une 
fœur  du  célèbre  Hamilton  ,  fi  connu  en  France 
par  Ton  efprit  &  fes  productions  pleines  de  grâ- 
ces &  d'enjouement  :  on  prétend  même  que  le 
frère  a  eu  quelque  part  à  cet  ouvrage  ,  quî 
paroît  dans  notre  langue  pour  la  première  fois , 
&  dont  il  fut  tiré  ,  ajoute  -  t-on  ,  fort  peu 
d'exemplaires.  Le  règne  de  Charles  II  a  été 
pour  l'Angleterre  l'époque  de  la  littérature 
agréable.  On  doit  fe  rappeler  que  les  Kochefler^ 
les  Bukingham ,  ont  fait  les  délices  de  ce  rè» 
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m  —  Il         ■  I       ■ 

rimagination  ;  elle  réuffit  beaucoup  : 
nous  allons  en  préfenter  ,  fi  Ton  peut 
le  dire  ,  refprlt.  Nos  lecteurs  François 
jugeront  fi  le  fiiccès  a  mérité  d^être 
confirmé  par  le  fiifFrage  du  fiççle  pré- 
Unu 


Mqraïm ,  indien  de  nation ,  étoit  de 
la  féconde  cafte  (i)  ;  c*eft  l'annoncer 
dans  la  clafTe  dos  défenfeurs  de  l'état  (la 
cafte  des  brames  tenant  le  premier  rang); 
îl  réuniffoit  aux    agrémens  extérieurs 

m  I  .11 

gne  ,  peut-être  trop  voluptueux ,  &  où  la  licence 
des  mcEurs  vint  gâter  cette  fleur  de  galanterie  & 
d'urbanité  qu'on  dut  â  Charles  II  &  â  Tes  fa?» 
yoris. 

(i)  Les  Indiens,  depuis  un  temps  immémo- 
rial ,  font  divifés  en  çajies  ,  comme  les  juifs 
l'ont  été  en  tribus.  Celle  des  brames  eft  la 
première  ,  &  l'on  obfervera  que  rarement  ces 
caftes  s'allient  :  elles  femblent  former  chacune 
un  peuple  particulier ,  &  qui  ne  fait  corps  qu'en 
certaines  occaûons  ^  &  pour  le$  befoins  âe 
l'étau 
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le  cccur  le  plus  fenfible  ;  il  pofledoit  unô 
fcience  qui  commence  à  pafTer  de  mode 
dans  nos  climats  d'Europe  ;  il  favoit 
aimer  :  on  lui  avoit  vanté  la  fille  d*un 
brame,  pour  la  beauté  iîngulière  dont 
elle  étoit  douée.  Anilne  en  effet  étoit  la 
vraie  merveille  de  Tlndej  bien  au  defTus 
de  fes  mines  d*or  &C  de  diamans:  on  ne 
pouvoit  rapprocher  fans  être  furpris  à  laf 
fois  de  refped  ,  d'admiration  ,  &  d'a- 
mour :  elle  allumoit  tous  les  feux  de 
cette  dernière  pafTion  ;  on  ne  faifoit  ce- 
pendant que  l'entrevoir  :  la  coutume  8c 
la  vigilance  paternelle  la  déroboient  aux 
regards  curieux.  Ce  n'étoit  qu'à  certaines 
époques  de  l'année  ,  ou  dans  des  féies  , 
qu'elle  s'offroit  aux  yeux  du  public  i 
alors  on  l'eût  prife  pour  une  des  di- 
vinités de  rindoftan  ,  malgré  le  voile 
envieux  qui  combattoit  l'éclat  de  feS 
charmes. 

Mizraïm  étoit  du  nombre  des  heu- 
reux ,  qui,  moins  éloignés  d'Aminé, 
avoient  joui  davantage  d'un  fpedacle 
aufîi  raviiïant  :  il  fe  retire  chez  lui  éper- 
dûment  amoureux.  A  quels  moyens  de- 
vra-t-il  le  bonheur   de  s'ouvrir  l'accès 
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ji^fqu'à  cette  jeune  beauté  ?  Quand  il  ne 
ieroit  parvenu  à  fe  procurer  fa  préfence 
qu'un  feul  inftant ,  H  eût  acheté  du  refte 
de  fa  vie  un  moment  (î  précieux  ;  il  n'af- 
piroit  qu'à  fe  jeter  à  Tes  pieds  ,  qu'à  la 
nommer  fa  divinité,  à  laquelle  ilvoueroit 
un  culte  éternel.  L'intérêt  étend  par- 
tout Ton  pouvoir  ;  il  y  a  long  -  temps 
<qu*on  répète  qu'il  eft  l'univerfel  moteur. 
Mizraïm  eil:  venu  à  bout  de  triompher 
de  la  fidélité  d'an  des  ferviteurs  de  Ne- 
^irein  ,  père  de  la  jeune  perfonne  ;  enfin 
il  a  fu  pénétrer  une  efpèce  d'afile  facré, 
l'appartement  d'Aminé  ;  elle  étoit  feule  : 
étendue  négligemment  fur  des  carreaux 
ornés  de  broderies  d'or  &  femés  de 
fleurs  ,  elle  goùtoit  les  douceurs  du 
repos.  Jamais  rien  de  (î  beau  ne  s'étoit 
montré  à  la  terre  :  le  feu  du  rouge  vir- 
ginal fe  mêloit  à  l'albâtre  éblouiflfant;  une 
bouche  à  demi-entr'ouverte  laî(r)it  ex- 
haler le  parfum  le  plus  fuave  ;  fur  un 
Iront  qui  eût  embelli  un  diadème , 
fembloient  refpirer  l'innocence  ,  l'ingé- 
nuité ,  la  candeur  ,  réunies  à  la  nobîeiïe 
6>i  à  la  majefté  impofante  \  de  blonds 
cheveux  épars  careîToient  un  cou  plus 
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blanc  que  Tivoire  ,  &  dont  les -propor- 
tions arrondies  rappeîoient  ces  miracles 
de  la  fculpture  ,  crée's  fous  le  cifeau  de 
ce^  artiftes  favans ,  dont  la  Grèce  s'enor- 
gueillit encore. 

Le  jeune  homme  admire  ,  relie  im-^ 
mobile ,  dans  Textafe  :  c'ell:  une  àéeffe 
fur  laquelle  s*eft  fixé  Tceil  mortel  :  il  eft 
tombé  à  Tes  genoux  ;  cependant  il  a  ofé 
imprimer  fîjr  fa  main  un  bai  fer  brûlant. 
Aminé  ,  re veillée  en  furfaut  &  retirant 
fa  main  avec  vivacité ,  laide  échapper  un 
cri  :  =  Que  vois-je  ?  =  Ur^  amant ,  l'a- 
dorateur le  plus  zélé  5  le  plus  rempli  de 
vos  charmes.  Je  vous  ai  aperçue  , 
beauté  divine  ,  à  la  fête  qu'on  vient 
de  célébrer  en  l'honneur  de  notre  dieu 
Brama  (i\  Ah!  vous  êtes  fon  plus  digne 
ouvrage  !  daignez  accorder  h  votre  ef-- 
chve  un  regard  ,  un  feul  regard  î  que 


(1)  C'eft  une  des  principales  divinités"  c^erincîe; 
aînfi  que  îf^ifnou.  Nous  venons  d'avoir  fur  ces; 
matières  des  éclaircifTemens  capables  de  CaùC- 
faire  à  la  fois  Se  le  (cwant  &  rhomme  diî 
monde. 
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je  life  dans  ces  yeux  céleftes  Tarrêt  de 
ma  deftinée  î 

Aminé  doutoit  fi  c'était  un  fonge  :  = 
Un  amant  !  & ...  qu*eft-ce  qu'unamant?— 
Un  cœur  ,  femme  adorable ,  que  vous 
feule  animez,  où  vous  feule  régnez...  = 
Vous  êtes  bien  aimable  ,  mais. ...  je  ne 
veux  point  d'amant. . .  je  ne  veux  point 
d'amant. . .  Laifiez  -  moi ,  je  vous  prie , 
ou....  j'appellerai...  PuifTant  Brama! 
fi  mon  père  favoit...  Je  vous  en  conjure, 
retirez- vous,  retirez- vous, 

Mizraïm  employé  vainement  les  pro- 
teftations  ,  les  prières ,  les  larmes  ;  vingt 
fois  il  s'eft  précipité  aux  pieds  de  la 
jeune  perfonne  :  elle  eft  inflexible  ;  il 
faut  abfoîument  quQ  Mizraïm  la  laifle  à 
cette  indifférence  ,  fi  accablante  pour 
lui.  En  effet.  Aminé  n'aimoît  point; 
elle  infpiroit  un  fentiment  qu'elle  étolt 
éloignée  de  partager  :  attachée  aux 
plaidrs  înnocens  &  ingénus  de  l'enfance , 
elle  n'en  goùtoit ,  n'en  imaginoit  point 
d'autres  ;  fon  cœur  ,  fermé  à  toute  im- 
preflîon  de  tendreffe  ,  étoit  précifément 
la  rofe  du  matin ,  qui  ne  s'efl  point  en- 
core ouverte  aux  rayons  du  foleil. 
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Lqs  amans  de  Mnde  ne  reflemblent 
nuUennent  aux  nôtres  :  ils  ont  le  mal-»- 
heur  d'être  conftans.  Mizraïm  ne  pou- 
voit  oublier  fon  enchanterefTe  :  tous  les 
férails  de  l'Afie  n'euflent  point  banni  la 
jeune  Aminé  de  fon  cœur  :  elle  en  étoit 
Tunique  fouveraine;  il  ne  favoit  à  quel 
moyen  recourir  pour  triompher  de  fon 
infenhbilité  ;  il  avoit  tous  les  fymp- 
tomes  de  Tamour  ;  il  revoit  &  il  cher- 
choit  la  foîitude  j  fa  méditation  fentimen- 
tale  Tentraîiie ,  fans  qu'il  y  fade  trop 
attention,  vers  un  bocage  où  une  efpèce 
de  féerie  fembloit  avoir  prodigué  toutes 
fes  largefles  :  des  palmiers  ,  formés  en 
berceau  ,  annonçoient  à  Tceil  ce  lieu 
charmant ,  qui  paroiflbit  être  Tafile  même 
de  la  nature;  des  fleurs  ,  dont  le  brillant 
coloris  s*aflocioir  au  parfum  le  plus  doux, 
bordoient  un  ruifTeau  plus  limpide  que 
les  diamans  de  Golconde  :  un  nombre 
d'oifeaux  de  diverfes  fortesanimoit  cette 
retraite  de  leur  ramage  varié. 

Le  jeune  amant  entre  dans  ce  féjour 
enchanteur  ;  une  grotte  terminoit  une 
allée  d'orangers  &  de  jafmins  :  Mizraïm 
y  porte  fes  pas ,  le  cceur  toujours  plein 
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de  Tobjet  de  fa  paflion.  QlîcI  fpedacîe 
le  frappe!  Un  vieiilard  vénérable,  dont 
la  barbe  blanche  <k  épaifle  defcendoit 
JLirques  à  fa  poitrine  ,  li(oit  tranquille- 
ment dans  un  livre  pofé  fur  fes  genoux  y 
tout  fon  maintien  retraçoit  les  anciens 
gynQnofophiftes  ,  que  l'Inde  mettoit  , 
pour  ainfi  dire,  au  rang  de  fes  dieux;  il 
lève  la  tête  ,  &  /fans  fe  déconcerter  :  = 
Qui  t'amène,  ici  jeune  homme?  y  vi^n- 
drois-tu  troubler  cette  fageiFe  qui  depuis 
fi  long  -  temps  fait  mon  étude  &  mon 
bonheur  ?  Mon  père  C  fe  hâte  de  ré- 
pondre Mizraïm,  faifi  d*un  refpeâ:  reli- 
gieux), le  hafard,  ou  plutôt  une  deC- 
tinée  à  laquelle  je  dois  rendre  grâces  , 
in*a  appelé  vers  cet  afîle  :  puifïe  je  y. 
refpirer  cette  précieufe  tranquillité  qui 
femb'é  être  votre  heureux  partage  ! 
Arrachez  de  mon  cœur  un  trait  em- 
poifonné,  un  trait  déchirant  que  j'em- 
porte par-  tout  avec  moi,  ou  plutôt 
enfeignez  -  moi  l'art  de  vaincre  une 
beauté  rebelle....  qui  me  caufera  la 
mort. . . .  Non ,  je  ne  puis  celTer  d'adorer 
Aminé,  &,  jufqu'au  dernier  foupir, 
ce  fera  l'unique  penfée  qui  m'occupera. 
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II  raconte  avec  ingénuité  Torigine  ,' 
les  progrès  de  fa  pa(îion  ;  enfin  fon  ame 
s'efl:  dévoilée  tout  entière  aux  regards 
du  fage  Arimaie  (  c'eft  le  nom  du 
vieillard),  =  Mon  fils,  écoutez-moî. 
Comme  vous  j'ai  connu  Tamour  ;  j'ai" 
éprouvé  les  dilTérens  orages  àQS  pa/îions  ; 
je  fais  qu'il  eft  un  âge  où  l'on  ne  peut 
guère  s'en  défendre  :  vous  êtes  encore 
loin  du  terme  où  la  bonté  de  Brama  m'a 
fait  parvenir;  mais  parlez  -  moi  avec 
franchife  :  votre  amour  eft  -  il  fincère  ? 
eft-il  bien  vrai  que  vous  aimiez  autant 
que  vous  voulez  me  le  perfuader?. .  . 
Le  jeune  guerrier  employé  \qs  fermens 
les  plus  inviolables  ,  prend  H^ijhou  à 
témoin  de  la  vivacité  &  de  la  pureté  de 
fon  ardeur. 

A  peine  a-t-il  prononcé  les  dernières 
paroles ,  qu'un  fommeil  fubits'eft emparé 
de  fes  fens  -,  voilà  donc  Mizraïm  livré  au 
preftige  des  fonges  ,  &  ces  illufions 
avoient  toutes  les  apparences  de  la 
réalité. 

Il  a  d'abord  fous  les  yeux  î'image 
enchanterefTe  d'Aminé  ;  i!  la  revoit  telle 
que  l'amour  même  TofFrit  à  fa  vue  lorf- 
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qu'il  lui   déclara    fa    paiîîon  ;  elle  lui 
montre  encore  plus  d'indifférence,  elle 
va  jufqu'à  reeter,  avec  une  forte  de 
mépris  ,  les  fermens   de  fa  tendreflTe  : 
Mizraïm  n*eft  point  rebuté  de  fon  peu 
de  fuccès;  fon  amour- propre  eft  (oumis 
à  fon  amour  -,  c'eft  un  adorateur  zélé  , 
qui  ,  loin  de  murmurer  d^s  rigueurs  de 
fa  divinité, en  devient  plus  attaché  à  fon 
culte  ;  il  fe  trouve  tranfporté  dans  un 
lieu  qui  raflemble  tous  les   enchante- 
mens  ;  il  traverfe  des  jardms  au  deiïlis 
de  ceux  d*Alcinoiis  &  d'Armide  :  les 
arbres  les  plus  agréables ,  les  plus  ma- 
gnifiques 5  les  plus  rares  ,  y  torment  des 
bofquets  délicieux;  on  y  voit  encore 
les  plus  belles  fleurs  ,  &  leur  éclat  n'eft 
point  altéré  par  le  vent  du  midi  ou  le 
foufiie  deilrudeur  du  froid  Borée  ;  Tair 
qu*cn  refpire  en  ce  féjour  eft  un  mé- 
lange  de    ces   parfums    exquis   qu'ex- 
halent les  campagnes  de  V  dorîférante 
Arabie:  il  porte  à  tous  les  fens  le  charme 
fédu(5teur  de  la  volupté.  Le  feul  l^ruit 
qui  trouble  la  paix  de  cet  afile  ,  digne 
des  dieux  ,  ce  font  des  concerts  ple-ns 
de  cette  harmonie  qu'on  peut  appelêx 
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la  voix  même  de  raine.  Le  jeune  indien 
ne  marche  que  fur  dts  gazons  énf>aillés 
de  violettes,  deroîesi  enfin  il  eft  arrivé 
à  un  palais  ,  c  eft  le  fan^uaire  (  il  n*en 
fauroit  douter  )  de  quelque  déef^e  :  une 
troupe  de  beautés  qui  fe  difputçnt  de 
jeunefle  ,  de  grâces  ,  fembîent  garder 
l'entrée  ;  à  la  vue  de  Mizraïm  ,  elles 
empruntent  de  nouveaux  attraits  ;  une 
de  ces  enchanterefles  le  prend  par  la 
main  ,  le  conduit  d'appartemens  en 
appartemens ,  jurqu'à  un  endroit  écarté  : 
on  reconnoît  Talile ,  le  temple  de  Ta- 
mour.  Le  pinceau  des  mortels  ne  doit 
point  tenter  de  dépeindre  un  lieu  fi 
raviffant:  iMizraïm  n*eft  plus  fur  îa  terre; 
il  croit  être  dans  les  cieux  ;  il  demeure 
immobile  d'admiration  fous  le  charme: 
mais  quelle  magie  plus  puiflante  encore 
le  retient  comme  enchaîné?  Eft -ce  la 
jeune  Hébé  ,  la  brillante  Flore  la  reine 
àts  amours,  qui  s'eft  offerte  à  (es  re- 
gards ?  On  ne  faun/it  représenter  de 
femblables  objets  ;  toutes  les  déeffes 
réunies  dans  une  feule  perfonne  ,  ne 
donner  ienr  point  Tidée  de  la  créature 
merveilleufe  qui  accable  Mizraïm  de 
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ion  éclat.  Tu  vois  (  dit  -  elle  au  jeune- 
homme  )  la  fouveraine  des  belles  ;  il  nç 
tient  qu'à  toi  de  partager  Tempire  de 
Zélinde  ,  mon  pouvoir  ,  mes  états  ; 
ma  main ,  mon  cœur ,  font  à  Mizraïni  : 
mais  une  condition  eft  attachée  à  un^ 
fort  fi  digne  d*envie  ;  tu  banniras  de 

ton  ame  Une  image L'image  d'A- 

mine?  (interrompt  vivement  Tindien). 
Tu  m'as  prévenue  (reprend  Zélinde)  ; 
oui  ,  je  veux  que  tu  en  effaces  jufqu'au 
inoindre  trait;  oui  ,  il  faut  m'immoler  le 
fouvenir  même  de  cette  beauté. ..  qui 
ne  m'eft  point  comparable.  Regarde. 

De  nouveaux  enchantemens  avoient 
augmenté  encore  les  grâces  ,  les  appas 
de  la  maîtrefle  de  ce  féjour  délicieux  ;, 
les  zéphyrs  fe  jouoient  dans  fes  che- 
veux, abandonnés  à  leur  fouiÏÏe  caref-. 
fant  •-,  des  vétem.ens  légers  &  officieux 
laifïoient  entrevoir  de  quoi  exciter  Ten- 
thoufiafme  des  fens  les  plus  alïoupis; 
Zélinde  étoît  entourée  d'une  troupe 
de  nymphes  qui  ne  le  cédoient  en 
beauté  qu'à  elle  feule.  Des  glaces  mul- 
tipliées répétoîent  à  l'infini  ces  objets 
enchanteurs.  Contempîe-(pourfuit  Zé- 
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Jinde  ,  s*adre(rant  toujours  à  Mizi'aïm  ) 
ce  qu'il  ne  tient  qu'à  toi  de  poiféder  , 
&  en  même  temps  il  entend  ces  paroles  , 
portées  à  fon  oreille  par  des  voix  fédui- 
fantes  : 

»  La  beauté  s'offre  à  tes  déûvs , 
»  Mortel ,  des  voluptés  goiîte  la  douce  ivreffe; 
»  Cueille  la  rofe  des  plaifirs  , 
p  Et  qu'une  importune  tendreHe 
»  N*excite  plus  tes  vains  foupirs  J 

»   C'eft  ici  que  règne  TAmourj 
»  Il  a  dans  ces  beaux  lieux  établi  fon  empire  ^ 
»  C'ell  ici  fon  charmant  féjout  : 
»  Dans  ces  parfums  on  le  refpire  , 
»  Il  fc  mêle  a  l'éclat  du  jour* 

»  Renonce  à  l'ingrate  beauté 
9  Dont  ta  ne  peux  toucher  la  froide  indifférence  j 
»  Vois  le  fort  qui  t'ell  préfenté  , 
ï)  Les  biens  qui  font  en  ta  puiffance  : 
»  Et  connois  la  félicité. 

Elle  ne  peut  être  (s*écrîe  Mizraïm) 
qu'auprès  d'Aminé.  Je  ne  faurois  donc 
(répond  Zélinde  avec  colère;  obtenk 
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de  toi  un  fentiment ,  un  regard  ?  Tu 
en  feras  puni. 

La  fituation  change  j  tout  a  difparu. 
Le  jeune  homme  parcourt  un  défert 
affreux  ,  où  Ton  n'entend  que  des  hur- 
lemens  de  bétes  féroces  ,  ^ui  femblent 
demander  à  déchirer  leurs  proies.  Un 
fable  aride  n*eft  défaltéré  que  par  les 
eaux  bourbtufes  d'un  ruifleau  qui  roule 
avec  un  murmure  lugubre  ,  dans  fon 
cours  parefleux  ,  des  exhalaifons  homi- 
cides. Miznïm  vint  à  prononcer  le  nom 
d*Amine,  &  Técho  le  lui  renvoyé  avec 
un  accent  lamentable  :  il  voit  s*entr'ou- 
vrir  la  terre;  il  s*en  é'ève  un  tourbil- 
lon de  flamme,  qu'enveloppe  une  fumée 
cpaifle  i  un  Génie  fe  montre  fous  la 
forme  la  plu^  hideufe  &  un  poignard  à 
la  main  :  «  Mizraïm  ,  w  dit-il ,  promets, 
»  par  les  fermens  les  plus  folennels  ,  de 
33  ne  plus  t'occuper  d'Aminé  ,  de  la  re- 
5>  jeté»-  de  ton  cœur  ou  ce  fe»-  s'y  plonge 
33  tout  entier  «.  Frappe  (  c'eft  le  feul 
mot  qu'ait  proféré  Mizrciïm  )  ;  &  aufïî- 
tôt  le  poignard  a  été  enfoncé  dans  fon 
fein 

Il  eft  lorti  de  la  mort.  Il  eft  aflis  fur 
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un  trône  éiincelant  du  feu  despieri^eries, 
dans  un  palais  où  Tart  a  déployé  toutes 
fes  merveilles.  Un  peuple  immenfe  de 
courtifans  eft  profterné  devant  lui,  ea 
redifant  fans  ceiïe  :  Fuijfant  Mi^raïm  , 
règne  à  Jamais  fur  nous  !  Un  vieillard 
s'avance  humblement ,  les  deux  mains 
croifées  fur  fa  poitrine  :  =  Seigneur  , 
tu  es  le  roi  des  rois  ,  le  maître  de  la 
terre  entière  ,  tout  le  globe  eft  fous  ta 
domination  :  ce  comble  des  faveurs  du 
deftin  ne  te  coûtera  qu'un  léger  fa- 
crifice  -,  donne-nous  ta  parole  qu'Aminé 
ne  fera  plus  Tobjet  de  tes  vœux,  que... 
N'achève  pas  (  dit  l'indien  en  s'élançant 
du  trône;  ,  nuls  bienfaits  du  fort  à  ce 
prix.  Quoi  (  reprend  le  vieillard),  tu 
ferois  affez  infenfépourfacrifier  l'empire 
du  monde  à  une  femme  qui  ne  fera  jamais 
en  ta  pofTefîion  ?  —  L'idée  feule  que  je 
lui  ferois  avec  plaifir  ce  facrifice  ,  fuf- 
firoit  pour  mon  bonheur.  =  Tu  feras 
le  dernier  des  efclaves.  =  A  l'inftant 
Mizraïm  jette  les  yeux  fur  lui ,  &  il  fe 
furprend chargé  déchaînes,  dans  l'humi- 
liation, fous  les  pieds  d'un  infclent  def- 
pote.  =  Ou  chafïe  de  ton  cœur  Timage 
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d'Amlne  ,  ou  vis  dans  le  mépris  &  dans 
Fopprobre.  =  Avoir  Tame  remplie  d'A- 
fnine,  &  être  confondu  dans  la  pouf-; 
fière. 

Cette  réponfe  de  Mizraïm  efl:  fuivie 
d'une  nouvelle  épreuve  :  il  ell:  dans  une 
île  ,  telle  que  le  pinceau  enchanteur  de 
Fénélon  nous  a  offert  la  demeure  bril-* 
lante  de  Calyp fo  -,  des  nymphes  plus 
belles  que  le  jour  naifi'ant  ,  viennenC 
former  des  danfes  voluptueufes  autour 
du  jeune  homme  -,  il  n'aperçoit  que  des 
bocage^  amoureux,  des  gazons  émaillés 
des  plus  belles  fleurs,  des  ruifFeaux^  qui, 
par  leur  murmure  ,  appellent  ce  doux 
lommeil ,  dont  la  jouiffance  eft  un  plai* 
(îr  ;  il  rerplre  cette  langueur  déHeieufe, 
qui  prépare  Tame  a  TivrelTe  des  fens  :  une 
de  ces  beautés  ravilTantes,  qu'on  pren- 
droit  pour  autant  de  rivales  de  Flore  , 
approche  de  Mizraïm  une  coupe  à  la 
main  :  =  Heureux  mortel ,  bois  Toublî 
d'un  objet  terreftre  qui  refufera  tou- 
jours ton  hommage  ;  à  ce  prix  tu 
t'abreuves  à  longs  traits  du  nedar  de 
l'immortalité  i  une  éternelle  jeunefTe  fera 
ton  partage,.. 2i=  Etre  immortel  &  ne 
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plus  défirer  de  plaire  à  la  belle  Aminé  ! 

Ces  mots  n*étoient  pas  achevés  , 
que  cet  amant,  prodige  de  confiance  , 
avoitrenverfé  la  coupe  :  il  s'eft  réveillé; 
-il  efl:  furpris  de  retrouver  Arimaze  à 
(es  côtés.  =  Jeune  homme,  ton  amour 
a  fubl  les  plus  fortes  épreuves  ;  elles  me 
font  connues  :  c'efl  moi  qui  ai  produit 
ces  fonges  fucceflifs  ,  où  la  fincérité  3c 
Tardeur  confiante  de  ta  paflion  fe  font 
dévoilées.  Je  te  rends  à  ton  amour  , 
avec  le  pouvoir  d'em.prumter  toutes 
les  métamorphofes  que  tu  croiras  ca- 
pables d'émouvoir  Aminé  en  ta  faveur; 
eifaye  de  vaincre  fa  froideur  ;  en  un 
mot,  tous  les  moyens  te  font  accordés. 
S'il  m'étoit  permis  de  faire  davantage, 
d*obtenirde  mes  fecrets  magiques  qu'elle 
te  payât  de  retour^  tu  n'aurois  point  à 
défirer  ce  dernier  effet  de  ma  bienveil- 
lance :  mais  mon  art  eft  fournis  à  Ûgs 
bornes;  il  n'appartiendroit  qu'à  Brama 
de  te  faire  a'mer  de  cette  beauté  infen- 
fîble.  Profite  des  dons  qui  font  en  ta 
puiffance. 

Mizraïm  rêve  quelque  temps,  A  quel 
preflige  aura-t-il  recours  ?  Sa  première 
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penfée  eft  de  garder  fa  figure ,  mais  de 
rembellir  de  tous  les  charmes  que  fon 
imagination  a  pu  créer.  Le  prodige  eft: 
bientôt  opéré.  Mizraïm  ,  le  plus  fédui- 
fant  des  hommes  de  fon  âge ,  mais  ce- 
pendant reconnoiflfable ,  eft  dans  Tappar- 
tement    d*Amine  ,  qui  s'amufoit  avec 
des  oifeaux.    Comment  a*  t-il  pénétré 
jufqu  à  fa  demeure  ,  malgré  fon  père  ôc 
fes  autres  furveiilans  ?  AfTurément ,  qui 
poftedoit  les  fecrets  de  Mizraïm  ,  étoit 
bien  le  maître  de  fe  faciliter  cet  accès. 
Il  eft  donc  aux  genoux  de  fa  maitrefTe, 
que  cette  vifite  imprévue  a  frappée  de 
furprife  >  &  même  d'effroi.  =  Banniff  z 
la  terreur ,  adorable  Aminé  ;  vous  devez 
reconnoître  un  liomme  qui  ne  peut  cefter 
de  vous  idolâtrer  ;  c*eft  l'excès  de  mon 
amour    qui  me  ramène  à  votre  vue  ; 
dites-  moi  feulement  que  mon  aveu  ne 
vous  ofFenfe  point  :  fi  vous  êtes  obf- 
tinée  à  garder  le  filence  ,  refuferez-vous 
de  lever  fur  moi  ces  yeux  où  s'ouvre 
pour  moi  le  ciel  même.  Quelle  impref- 
fion  faifoient  naître  ces  paroles  ?  Aminé 
continuoit  de  folâtrer  avec  (qs  oifeaux:» 
Eft-ce  que  vous  ne  les  trouvez  pas  char- 
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jnans  ?  Leur  plumage  eft  admirable  !  oh  l 
fî  vous  entendiez  leur  chant  !  il  va  au 
coeur...  =  11  va  au  cceur  ,  belle  &  chère 
indifférente  j*  &  les  difcours,  les  fermens 
de  l'amant  le  plus  pailîonné  ne  pourront 
vous  arracherun  fentiment,  un  regard?= 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  ce  nomd*amant.... 
c  eft  une  énigme  pour  moi  ,   &  dont 
je  me  foucie  peu  de  favoir  le  mot... Vous 
ne  me  parlez  point  de  mes  oifeaux? 
Mizraïm,  vous  êtes  bien  cruel  !  =  Ceft 
vous  qui  êtes  un  monftre  de  cruauté  , 
d'ingratitude. . . .  Ah  !  pardon ,  pardon  , 
célefte  Aminé  î  mais  vous  me  percez  le 
cceur  des  traits  les  plus  feniibles.  — 
Moi ,  je  ne  vous  veux  point  de  mal  ;  je 
ferois  même  fâchée  qu'on  vous  en  fît. 
Qu'exigez  -  vous  de  plus  ?  =  Votre 
amour. —  Je  m*obftine  à  vous  le  de- 
mander ;  qu'entendez  -  vous  par  ce  mot 
d'amour  ?  =  Les  fentimens   les    plus 
tendres  ,  tous  les  tranfports  réunis ,  tels 
que  vous  les  infpirez,  que  je  les  refîens, 
qui  me  feront  mourir,  fi  vous  perfé- 
vérez  dans  votre  odieufe  indifférence.  ==; 
Je  vous  fuis  odieufe  ?  —  O  ciel  !  un 
Semblable  blafphême  ne   m'eft   point 
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échappé. . .  .Ne  voilà- t-il  pas  que  vous 
ne  m^écoutez  nullement  ,  Ôc  que  les 
objets  de  votre  bâdinage  onjt  toute 
votre  attention  ? 

Le  modèle  des  amans  ne  peut  par- 
venir à  obtenir  de  fa  maîtreffe  une  feulç 
parole  qui  flattât  du  moins  fon  efpé- 
rance.  Il  Te  retire  furieux ,  au  défefpoir, 
îandis  qu'Aminé  éclatoit  de  rire. 

Quelle  eft  la  fituation  de  Mizraïrn 
rendu  à  lui-même  ?  La  barbare  î  comme 
elle  infulte  à  ma  tendrefTe  !  quel  dédain  ! 
Et  il  me  fera  impoflible  d*cn  triompher  ! 
Oublions-la  ,  oublions-la.  .  .  .  Oublier 
Aminé  1  qu'ai-je  dk  ?  cette  expreflioa 
^-t-elle  pu  fortir  de  ma  bouche?  E^ 
fayons  tous  les  moyen-s  que  le  fag$ 
'Arimaze  m'a  canfiés;  armons  la  vanité  , 
employons  réclat  ;  fur  le  cœur  d'une 
femme  ces  deux  reflorts  ont  tant  d'era- 
pire  I 

Mizraïrn  n'efi:  plus  occupé  qu'à  mé* 
diter  fur  Tenchantement  qu'il  mettra  ea 
ufage:  il  eft  roi^  entouré  d'une  brillante 
cour;  toute  fa  perfonne  refpire  la  fplen- 
deur  fuprême;  il  joint  au  charme  de  h 
jeuneffe&des  grâces,  celui  de  lamajefté: 
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que  de  puifTans  artifices  pour  s'emparer 
d*un  jeune  cceur  &  le  captiver  !  Le 
même  art  a  tranrport^  Amin-e  jufques 
dan-s  le  palais  du  /buverain  :  il  defcend 
vite  d^  fon  trône ,  ô^  court  fe  profterneî: 
devant  elle  :  =  Miracle  des  belles  , 
venez  régner  ici;  c'eft  à  vous  de  donner 
des  lois  5  ôc  au  maître  d-e  ces  1-ieux  de 
les  recevoir  :  approchez  ,  que  je  mette 
mon  diadème  fur  votre  front  ,  vous 
rem  bel  lirez.  ...  En  effet  ,  Aminé  efl 
nommée  reine  d'un  pays  fécond  en 
merveilles.  Le  prince  reprenant  fen- 
tretien  :  —  Daignez  m'aimer  ,  &  vous 
f  offéderez  à  jamais  cet  empire  :  qu'il 
foit  votre  éternel  partage....  Où  font 
x^.ts  pauvres  petits  oifeaux  ?  (  s'écrie 
Aminé,  qui  étoit  déjà  affligée  de  ne 
point  les  avoir  en  fa  puilfance  )  =s: 
Les  voici ,  divine  beauté  ,  plus  agréa- 
bles que  vous  ne  \^s  avez  encore  vus  : 
mais  vous  ne  régnerez  point  ,  &  Ton 
vous  privera  de  vos  oifeaux  ,  fi  votre 
coeur  refufe  éternellement  de  s'ouvrir  à 
l'amour.  =  Toujours  de  f amour  !  gardez 
votre  fceptre  ,  votre  empire,  &  c^u'on 
pie  rende  mes  oifeavix  ! 
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La  métamorphofe  a  donc  été  infruc- 

tueufe^  &  Aminé  fe  retrouve  dans  fou 

apparteraenf  avec  Tes  oifeaux  ,   s*ima- 

^inant   que   £es   iens  ont  été  le  vain 

Jouet  dss  illufions  d'un  fonge. 

Le  malheureux  amant  étoît  déter- 
miné à  tenter  tous  les  efforts  pour 
combattre,  pour  vaincre  une  paflîoiî 
il  mal  récompenfée.  Aminé  (  s'écrie- t-ii 
îorfqu'il  fe  voit  feul  )  eft  peu  touchée 
des  preftiges  de  la  grandeur  !  il  faut 
avoir  recours  à  un  autre  enchantement  » 
qui  approche  plus  de  la  fimplicité 
ingénue  de  la  jeunefïê  :  cet  âge  aimable 
eft  fait  pour  goûter  la  vérité  &  la  na- 
ture. ..J'imagine  avoir  faili.*  • .  Allons, 
hâtons  -  nous  d'employer  ce  nouvel 
artifice. 

Aminé  erre  dans  une  prairie  en* 
chantée ,  qui  recèle  toutes  les  richeflfes 
du  printemps  -,  de  jeunes  agneaux,  dont 
la  toifon  étoit  d'une  blancheur  éblouif- 
fante  ,  y  paiffoient  le  thym ,  le  ferpolet  ; 
plus  loin  ,  fur  une  efpèce  de  petit  tertre  j 
qui  fembloit  lui  fervir  de  trône  ,  la 
houlette  à  la  main  ,  paroiffoit  dominer 
U.i  berger  :  Endymion,  Paris,  Adonis, 

n'avoient 
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n*avoient  jamais  offert  la  réunion  de 
tant  de  charmes  :  c'étoit  TAmour  même 
pafteur  :  on  eût  dit  que  tous  les  lieux 
d*alentour  s'applaudiObienc  de  fa  pré- 
fence  ,  que  Tes  regards  faifoient  naître 
]es  fleurs,  que  fon  fouiHe  amoureux  appe- 
loit  les  zéphyrs  careffans  ;  les  grâces 
de  rinnooente  jeuneiTe  brilloient  fut 
fon  front  couronné  de  diverfes  guir- 
landes ,  entrelacées  de  myrte.  Ce  mi- 
racle <ôiQ^  bergers  aperçoit  Aminé  ;  il 
prend  fa  flûte  ,  en  joue  ,  &  chante  a^ 
ternativement  ces  couplets: 

•)  Je  (iiîs  le  berger  d'amour , 

•>  Je  chante  l'art  d'un  cœur  tendrei, 

n  Aimez,  airaet  fans  détour, 

»>  Beautés  laiffez  -  vous  iurprendre 

I)  Par  le  charme  qu'en  ce  jour 

»  Un  dieu  irient  ici  répandre. 

m  Je  (iiis ,  &ç. 

•>  Retenez  bien  mes  leçons , 
i>  Qu'aimer   foit  notre  fciencc. 
I»  Pour  foupirer  nous  naiflonsj 

JuilUt  1787.  z"  FoU  H 
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»  La  mort  eft  rindifférence  ^ 
»  Du  doux  printemps  jouifTons, 
»  Aimons  même  en  elpérance. 
a>  Retenez ,  &c. 

»  L'amour  vous  rit  en  ces  lieux, 
»  Ceft  le  plaifîr  du  bel  âge  j 
»  Brûlez  ,  brillez  de  Tes  feux , 
»  Qu*aimer  foit  votre  partage  î 
»  Le  feul  amour  rend  heureux, 
V  Qui  s*enfiamme  eft  le  vrai  fa^e. 
•)  L'amour,  &c. 
»  Voyéfc  lés  "agneaux  naifTans  , 
»  L'amour  déjà'  les  infpire  , 
»  Déjà  leurs  premiers  accens 
»  Ont  célébré  fon  empire  , 
1)  Et ,  dans  leurs  jeux  innocens  , 
»  A  ces  lieux  ils  femblent  dire  : 
9  Voyez ,  &c. 

D  Le  murmure  de  ces  eaux 
»  De  Tamour  eft  le  langage , 
»  Dans  leurs  concerts ,  ces  oifeaux 
»  A  Tamour  rendent  hommage, 
»  Et  ces  jeunes  arbrifTeaux 
9  Le  cachent  fous  leur  feuillage. 
m  Le  murmure ,  $cc. 


DES    ROMANS.       171 

V  C'ell  l'amour  qui  peint  ces  fleurs 

»  Des  couleurs  les  plus  brillantes  j 

»  Il   exhale  ces  odeurs 

»  Par  leur  parfum  raviflantes  ! 

»  Ceft  lui  qui  verfe  des  pleurs 

w  Sur  ces  tiges  ondoyantes* 

»  Ccft  Tamour,  &C. 

»  Ces  champs  ,  toujours  embellis  5 

»  D'amour  tiennent  leur  parure  j 

»  De  Ton  careflant  fouris 

»  Il  entretient  leur  verdure  ; 

I)   Ces  bocages  rajeunis 

»>  Lui  doivent  leur  beauté  pm'c; 

n  Ces  champs  ,  &c. 

»  Je  fuis  le  berger  d*amour ,  '  '' 

i>  Je  chante  l'art  d'un  cœur  tendre  : 

»  Tout  vous  dit  en  ce  féjour , 

*>  Bergère  ,  qu'il  faut  vous  rendre  j        ' 

»  Payez-nous  d'un  doux  retour , 

•)  Laffez-vous  de  vous  défendre. 

»  Je  fuis,  &c. 

Amîne  écoutoît  ces    paroles    aveCf 
toute  la  froideur  de  rinfenfibilité  3  elle 
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ne  paroît  guère  plus  émue  îorfque  ce 
charoiant  berger  vient  vers  elle,  ^  lui 
préfentant  fa  couronne  de  fleurs  qu'il 
avoit  détachée  de  fon  front  :  =  Belle 
Aminé,  ç'eft  à  vous  qu'appartient  cet 
ornement  ;  régnez  ici  en  maîtrefle  fou- 
veraine  ;  mes  troupeaux  déformais  obéi- 
ront à  votre  feule  voix  ;  le  pafleur  lui- 
jîiême    fe   range   fous   votre    empire  : 
heureux  fi  vous  daigniez  vous  rappeler 
fes  chants  !  Qu'il  foit  l'heureux  objet. . . 
Je  n'achèverai  point.  Eft  ce  à  un  fimple 
berger  de  prétendre  à  ce  bonheur?  ...  il 
n'eft  réfervé  qu'aux  dieux.  En  pronon- 
çant ces  derniers  mots,  le  berger  s'étoit 
précipité   aux  genoux  de  l'indifférente 
Aminé.  =  Relevez  -  vous  (  lui  dit- elle 
avec  humeur  )  ,  cette  fituatîon  me  dé- 
plaît. N'allez- vous  pas  encore  me  parler 
d'amour  ?  Ce  langage.  . . .  m'ennuie  à 
périr.  J'aime  aflez  cette  campagne  ;  elle 
offre  ÛQS  agrémens  variés. . .  —  Et  vous 
ne  daignez  pas  jeter  un  coup-d'ceil  fur 
le  berger  >  =  Votre   figure,  . .  .  n'eft 
pas  mal ,  j'en  conviendrai. .....  Si  mes 

J)etits  oifeaux  étoiçnt  ici ,  comme  iîs 
b  pîairoiç,at  à  chanter  à  l'ombre,  de  ç^- 


DES    ROMAN  S.         175 

bocages  !  =  Cruelle  Aminé  !  cruelle 
Aminé  !  rien  ne  vous  touchera  donc  ? 
La  grandeur  y  la  nature  ,  Tamour  dans 
toute  fa  vcfrité*.  . ,  .  =  Préclfément  , 
c'eft  ainfi  que  Mizraïm  s'avife  de  me 
gronder,  mais  bien  férieufement,  «— -Et 
ce  Mizraïm  n  a  que  trop  de  raifon. .  .  . 
Comment  avec  tant  d'attraits  peut  -  on 
être...  aufîî  barbare?  ...  =  Des  in- 
vedives  !  Bon  Brama  !  eft-ce  vous  qui 
m'avez  conduite  en  ces  lieux? 

Le  berger  employé  inutilement  tout 
ce  qu'il  imagine  de  plus  capable  d'at- 
tendrir la  belle  inhumaine  i  il  eft  auiU 
peu  écouté  que  le  fouverain  :  on  lô 
regardoit ,  &  on  ne  le  regarde  plus  ; 
Aminé  cherchoit  même  un  lieu  écarté 
pour  fe  dérober  au  berger:  =  Voilà  un 
lîngulier  rêve  que  je  viens  de  faire  (  fe 
dit-elle  en  fe  flrottant  les  yeux)?  Corn-; 
ment  !  le  fommeil  m'avoit  furprife  fut 
ce  fopha  !  Mes  pauvres  oifeaux  1  Votre 
maîtreiïe  ,  en  vérité  ,  eft  bien  occupée 
de  vous  !  Je  n'ai  jamais  tant  rêvé  1  Et 
que  fienifie  ,  encore  une  fois  ,  cette 
multitude  de  fonges,  .  .  qui  n'ont  pas 
le  fens  commun  ? 

H  3. 
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Uauteurde  ces  divers  enchantemens, 
'défefpéré  de  leur  peu  de  réuflîte  ,  &  ne 
fâchant  plus  à  quelle  épreuve  foumettre 
rinvincible  indifférence  d'Aminé,  court 
à  fon  protedeur  Arimaze  :  =  Vous  me 
voyez  le  plus  à  plaindre  des  humains  : 
j'ai  épuifé  tous  les  fecrets  de  l'art  fu- 
prême  auquel  vous  m'avez  initié  :  ils 
n'ont  produit  aucun  effet  ;  je  crois  même 
qu'Aminé  eft  devenue  encore  plus  in* 
ienfible  ,  &  vous  n'ignorez  pas  com- 
bien je  h]i  fuis  attaché.  Loin  de  fe  ra- 
lentir ,  m.a  paffion  prend  tous  les  jours 
<i^  nouvelles  forces.  Quoi,  mon  père, 
ïïidé  de  votre  appui ,  il  me  fera  impof- 
iîbîe  de  vaincre  ce  cœur  rebelle  ?  Il  eft 
donc  décidé  ,  par  je  ne  fais  quelle  fa- 
talité ,  qu'Aminé  n'aimera  point? 

Le  vieillard  veut  confoîer  Mizraïm  de 
tette  réfiftance  opiniâtre  Se  fi  peu  atten- 
due :  '—  Je  vous  l'avouerai  ,  jeune 
homme  ,  je  ne  prétends  point  vous  en 
impofer  ;  mon  pouvoir  eft  limité  :  je 
vous  en  ai  déjà  prévenu  ;  je  vous  ai  fait 
part  du  peu  de  lumières  que  j'ai  puifées 
dans  une  étude  conftante.  II  n'eft  point 
de  magie  qui  difpofe  du  cœur  d'une 
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femme.  Ceft  à  vous  de  vous  attacher  à 
la  découverte  de  ce  qui  pourroit  triom- 
pher des  froideurs  d'Aminé.  Je  joins 
à  mes  connoidances  ce!le  du  Mandi-* 
ram  (1)  :  voici  un  livre  où  font  ren- 
fermées les  différentes  formules  de  cette 
prière  :  par  ce  moyen  vous  ferez  paiTer 
vojtre  ame  dans  l'objjetqîii  plaît  davan- 
tage à  la  fille  deNezrem;  peut-être  cett€ 
nouvelle  tentative  vous  conduira- 1- elle 
au  bo'nBeur  d'exciter  un.  fen.timent  que 
vous  n'avez  pu  encore  infpirer. 

Le  jeune  homme  ,  après  s'être  ré- 
pandu en  expreffions  dereconnoiffance  j 
a  quitté  le  fage  vieillard  ,  &  efl:  revenu 
chez  lui  fe  livrer,  à  une  profonde  médi- 


(i)  Formule  (Je  prière,  au  moyen  de  laquelle 
Tame  quitte  le  corps  &  paffe  à  fon  gré  dans  un 
autre.  Moncrlf  a  compofé  fur  ce  fujet  une  jolie 
fidion  ,  intitulée  les  Ames  rivales.  Ces  ingé- 
nieufes  rêveries  tiennept  au  fyfteme  de  la  mé- 
tempfycofe ,  qui,  de  tout  temps ,  a  trouvé  créance 
dans  Tefprit  de  ces  peuples,  &  qu'ils  ont  con- 
'fondae  avec  Vimmùrtallté  de  Came ,  un  dçS 
principes  ada^irables  de  notre  religion. 
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tatîon:—  Il  ne  me  retire  plus  (dit- il) 
guère  de  relTorts  à  faire  mouvoir  ; 
voyons  fi  le  mandiram  me  fera  plus  fa- 
vorable que  toutes  les  metamorphofes 
employées  juTd^u'à  ce  moment....  Aminé 
aime  les  oifeaux, . ..  J'ai  faifi  le  fccret 
<le  Ton  cœur  !  la  viétoire  eil:  à  moi. 

Un  oifeau  ,  pîus  beau  que  ce  phénix, 
unique  en  Ton  efpèce  ,  efr  entré  fubi- 
îement  dans  la  retraite  d'Aminé;  toutes 
Jes  couleurs   étonnantes  de   Tare-  en- 
ciel  enrichidoierht  fon  plumage  ,  &  îe 
perroquet  des  jardins  d'Armide  ne  par- 
loit  pas  avec  plus  de  facilité  de  de  grâce.- 
Belle  Amint  !  belle  Amim  !  —  Ce  font 
les  premiers  nK)ts  fortis  du  gofier  de 
J'oifeau  enchanté.  —  De  quelle  furprife 
efl:  frappé  le  fidèle  &  merveilleux  amant f 
^n  oifeau  \  (  s'écrie  la  jeune  perfonne  ) 
Oh  !  je  n'aime  plus  les  oiieaux  ;  j'ai 
donné  la  liberté  aux  miens:  iîs  com^ 
mençoient  à  m'ennuyer.  Eh!  qui  peut 
donc  vous  plaire  (interrompt  Tame  de 
Mizraïm  ,  cachée  fous  une  enveloppe  fî 
étrangère  à  fa  nature )?=  Bel  oifeau, 
ton  plumage  eft  admirable  ;  tu  parles 
comme  un  livre  ;  mais  tu  reprendras  vite- 
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^e  chemin  des  airs,  &:..,.  tu  me  laifferas. 
Je  te  le  dis,  je  fuis  excédée  des  oifeaux... 
Allons,  envole  toi. .  .  ,&  le  plutôt  pof- 
fible  :  il  s'élève  d'une  aile  languiflTante, 
en  roucoulant  comme  une  tourterelle, 
plaintive  ,  &  il  a  enfin  difparu. 

N'efl'Ce  pas  un  vrai  génie  inferna! 
(s'écrie  Mizraïm  déplumé)  qui  me  joue 
de  ces  tours  fanglans  ?  Cette  femme, 
qui  é'toit  folle  des  oifeaux,...  &  aujour- 
d'hui elle  eft  prête  à  hs  haïr.  .  .  De  pan 
Brama  5  mon  ame  prendra  tant  de  for- 
mes ,  empruntera  tant  de  métamor- 
phofes ,  qu*à  la  fin  je  parviendrai  ù 
découvrir  ce  qui  peut  l'afFedier  agréable- 
ment. Le  véritable  amour  ne  fait  point  fe 
rebuter. 

Le  jeune  homme  tient  parole.  Son 
amie  ne  quittoit  pas  d'une  minute  forx 
infenfible  maîtreiïe.  Cette  ame, fi  pleine 
d'amour  ,  étoit  dans  tout  ce  qui  appro- 
choit  Aminé  ,  ou  s*offrolt  à  fes  yeux. 
Inutile  perfévérance  :  elle  n'en  étoit  pas 
moins  ennemie  du  plus  foible  fentirnent  ; 
elle  pouflbit  même  fa  nonchalante  inertie 
jufqu*à  ne  rien  préférer.  Quelquefois 
Tamc ,  furieufe  de  gette  froideur,  n'avoi^ 
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pas  la  force  de  fe  reFufer  à  la  plainte  :,  3c 
Aminé  s'étonnoit  d'entendre  des  mur- 
mures !  elle  cherehoitenvainà  s'éclairer 
fur  la  voix  qui  Jes  formoit. 

Dans  un  accès  de  dérefpoir  ,  l'ame 
s^en  va  retrouver  le  corps  de  Mizraïm  y 
qu'une  folitude  ignorée  déroboit  à  tous 
Iqs  regards  ,  3c  garantifloit  de  tous  les 
inconvéniens.C'en  eftfait  ^  il  a  renoncé 
pour  jamais  ,  pour  jamais  ,  à  cette 
odieufe  beauté;  il  ne  la  verra;  plus,  il 
l'oubliera  5  ou  plutôt  il  parviendra  à  ne 
la  plus  aimer.  Que  dis-je?  il  lui  fera  fentir 
des  effets  de  fa  haine.  Qu'on  obferve 
bien  que  nous  repréfentons  le  perfon- 
nage  d'un  amant  ,  que  nous  lui  prêtons 
exadement  fon  langage  :  8^  qui  ne  fait 
que  ce  langage  n'eft  pas  celui  de  la  vé- 
rité? Mizraïm  en  eO:  un  exemple  frap- 
pant ;  il  s'étoit  donné  la  peine  d'édifier 
une  foule  de  projets  ,  qui  font  bientôt 
détruits.  Plus  amoureux  qu'il  ne  l'a 
encore  été  ,  fon  ame  efl:  retournée 
dans  les  chaînes  de  la  belle  Aminé.  Le 
voilà  donc  au  guet  des  moindres  mou- 
vemens  de  celle  qu'il  brùîe  d'unir ,  8c 
de  confondre  avec  la  ûenne.  Il  ne  lui 
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échappera  point  un  fou pir  (  fe  dit-il  en 
lecret  )  que  je  ne  le  faififTe  au  pafTage  : 
nous  verrons  fi  elle  aura  toujours  un 
cœur  de. glace 3  de  rocher. 

La  jeune  Aminé  avoit  devancé  le 
lever  de  J'aurore  ;  elle  parcouroit  Tes  jar- 
dins ,  elle  fouloit  à  {qs  pieds  ùqs  gazons 
couronnés  d'une  éternelle  verdure  :  elle 
aperçoit  un  bofquet  émaillé  dts  plus 
belles  rofes  qu'ait  produites  le  Gulijîam 
fMo,  s'arrête  ,  regarde  ces  rofes  y  fait 
quelques  pas  pour  fe  retirer  ,  &  revient 
encore  attacher  de  nouveaux  regards 
fur  ces  fleurs  qui  fe  prépnroient  à  rece- 
voir les  perles  bienfaifantes  de  la  rofée» 
Ce  fpeélacle  a  quelque  chofe  de  flatteur 
pour  Aminé.  L'ame  de  Mizraïm  ne  laifle 
pas  échapper  cette  heureufe  imprefîîon: 
ces  objets,  qui  d'abord  n'ont  intéreffé 
que  la  fimple  curiofité,  deviennent  plus 
beaux  ,  prennent  un  carmin  plus  vif  ^ 
une  pudeur  p'us  féduifante  ;  leur  fein 
vermeil  s'entr'ouvre  ,  &  femble  de- 
mander que  l'aurore  fe  montre  à  la 
terre:  leurs  épines  paroîfFent  peu  faites 
pour  bleffer.  Tout  charme  dans  ces  reines 
des  fleurs^  Aminé  porte  la  main  veis 

H6 
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€Î!es  ,  en  choifit  une  ,  qu'elle  préfère  : 
celle  ci  (  dit  la  jeune  beauté)  me  fervira 
de  parure  ,  &  elle  la  pofe  avec  vivacité 
fur  fa  poitrine:  enfuiteaveeun  rouplr:  = 
Comme  elle  eft:  belle  !  quel  parfum 
elle  exhale  \  elle  rougit  î  elle  s'embellit 
toujours  davantage  à  ma  vue  \  Fleut 
charmante  \  vous  brillerez  fur  mon 
fein.  ....  Quelles  fenfations  délicieufes 
"VOUS  y  répandez  !  Je  refpire  une  vo- 
lupté.... qui  jufqu'ici  m'a  été  inconnue... 
Je  ne  fuis  plus  la  même  l  Un  fentiment 
inexprimable  s'eft  élevé...  vient  remplir 
Tn-on  ame. . .  Ah  f . . . .  feroit  -  ce  là  ce 
^u'on  appelle  de  l'amour  ?  —  En  doutez- 
vous  ,  adorable  Aminé  (  s'e'trie  Mizraïm 
s'offrant  tout  à  coup  à  (qs  regards  )  ? 
c'efb  mon  ame  avec  tous  Tes  tranfports 
€]ui  refpiroit  dans  ces  rofes.  Vous  vous 
êtes  enivrée  du  charme  de  ma  tendrefTe; 
cju'il  pafTe  ,  qu'il  fe  fixe  dans  tous  vos 
ifens  ce  charme  divin  !  quM  fafîe  mon 
bonheur  &  le  vôtre  !  =  Aminé ,  arrêtant 
fes  yeux ,  chargés  d'une  douce  langueur, 
fur  fo-n  amant  :  =  Je  îe  vois  bien  ,  Mi- 
zraïm ...  il  faut  vous  céder  &  aimer  ! 
jAjnine  aima  en  qSqî  [  Mizraïm  lui 
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fut  uni  par  des  nœuds  éternels  :  Brama  ^ 
aux  pieds  de  fes  autels  ,  reçut  leur» 
fermens  ,  &  ,  d'heureux  amans ,  ils  de- 
vinrent encore  plus  heureux  époux. 
Jeunes  beautés  C  ajoute  l'Auteur  indien) 
méiiez-vous  dçs  rofes. 

D  Sous  les  plus  belles  fieurs  le  piège  ainfi  s'ap- 

»  prête  ; 
o  Leur  épine   eft  bien   foible  auprès^  de  leur 

»  beauté  ; 
D  Leur  parfum ,  de  ramour  cft  le  fouiiîe  er>» 

»  chanté  ; 
«  Elles  portent  au  cœur  plus  cncor  qu'a  la  têce. 
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LE    SONGE 

O    U 

LE      C  O  Q, 

DIALOGUE      DE      LUCIENv 

INTRO  DUCTION. 

lious  avons  déjà  inféré  dans  fa 
cîaiïe  àes  rom,ans  étrangers  Jupiter  le 
Tragique  ,  dialogue  de  Lucien  ;  nous 
croyons  ne  pas  déplaire  à  nos  lecfteurs^ 
en  leur  offrant  au  jourd'hui  un  de  Tes  dia- 
logues les  plus  piquans  ,  &  qui ,  faifant 
ufage  du  merveilleux  ,  appartient  plus 
particulièrement  à  notre  plan.  Dans  le 
dialogue  du  coq  ,  dont  nous  donnons 
aujourd'hui  la  tradudion  ,  Lucien  ,  à 
la  faveur  du  fydême  de  la  métempfycofe  ^ 
préfente  une  philofophle  utile  Â:  gaie; 
fon  ob-et  elt  de  prouver  ce  que  dit  la 
Fontaine, 
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Ni  i'or  ni  les  grandeurs  ne  nous  rendent  heureux. 

Mais  un  traité  en  forme  eût  été  en- 
nuyeux &,  rebutant.  Il  a  choifi  la  forme 
dramatique,  comme  plus  propre  à. frap- 
per vivement  fes  ledteurs.  Les  interlo- 
cuteurs font  un  coq ,  dont  Tame  a  déjà 
animé  plufieurs  corps  ,  &  un  pauvre 
favetier  ,  nommé  Micyîle  ,  qui  voit 
avec  envie  la  magnificence  &  le  luxe 
des  riches.  Le  coq  le  réveille  au  milieu; 
d'un  fonge  qui  flatte  (qs  plus  chers  défîrs^ 
Micylle  s'emporte»  L'oiieau  parle  de 
jette  fon  maître  dans  la  dernière  furprife,- 
Le  favetier  fe  rafTure  bientôt,  &  la  con- 
verfation  s'engage.  Nous  ne  voulons 
pas  prévenir  le  jugement  du  ledeur  ; 
mais  on  fent  tout  ce  qu'un  p.  reil  cadre 
doit  fournir  à  l'imagination  vive  &  en- 
jouée de  Lucien, 

Ceux  qui  voudront  connoître  plus 
particulièrement  ce  phllofopbe ,  peuvent 
confulter  la  notice  qui  précède  Jupiter  le 
Tragique ,  dans  le  i^"*  volume  de  janvier 
178  ;  on  y  parle  aufti  de  fon  traduéleur 
d'Ablancourt  ,  &:  fa  tradudion  y  eft 
]uilement  appréciée  j  nous  nousconten- 
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terons  de  remarquer  qu'en  le  lifant  on 
n'a  aucune  idée  de  la  finefïe  &  du  vé- 
ritable caractère  de  Lucien  ,  qu'il  le 
mutiîe  impitoyablement,  &  que,  fous 
prétv^xte  de  rhabiller  à  la  françoife ,  il 
lui  prête  fouvent  fes  propres  idées. 


MlCYLLE,/^m/er,  LE  COQ, 
SIMON. 

M    I    C    Y   L    L    E, 

Que  Jupiter  t'écrafe  ,  coq  maudit, 
envieux  animal  ,  dont  les  cris  aigus  ôc 
perçans  viennent  de  m'arracher  du  fein 
de  l'opulence  ,  de  troubler  le  plus 
agréable  des  fonges ,  &  m'enlever  tout 
mon  bonheur!  (^uoi  !  même  pendant  la 
nuit  ,  ne  pourrai  -  je  me  dérober  à  la 
cruelle  pauvreté,  encore  plus  infuppor- 
table  que  toi  ?  Cependant  un  caîrrie 
profond  règne  autour  de  ma  cabane  ;  je 
ne  fens  pas  ce  froid  piquant  qui  précède 
l'aurore  ,  avant- coureur  certain  du 
jour  ^ui  va  naître ,  ôc  fi  j'en  juge  par  ces 
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indices  ,  il  n'eft  pas  encore  minuit;  Se 
cet  oifeaii  de  malheur  ,  auiîî  éveillé  que 
s'il  gardoit  la  toifon  d'or,  vient  déjà  me 
rompre  la  têtQ:  mais  tu  ne  le  porteras 
pas  loin  ,  & ,  dès  qu'il  fera  jour  ,  je  te 
vais  tordre  le  cou  -,  tu  viendras  enfuite 
interrompre  mon  fommeil, 

L   E      C   O    Q. 

Mon  maître ,  je  croyois  te  faire  plaJfiif 
en  prévenant  le  jour  ,  autant  qu'il  me 
feroit  poffible  ,  afin  qu'en  devançant 
l'aurore  tu  pufTes  achever  une  bonne 
partie  de  ta  befognej  car  lorfqu'avant 
le  lever  du  foleil  tu  n'aurois  fait  que 
remonter  un  fouîier  ,  ce  feroit  autant 
d'avance  fur  ta  journée  ;  mais  puifqu'il 
t'eil  plus  agréable  de  dormir ,  une  autre 
fois  je  me  tairai  ,  &  je  ferai  plus  muet 
qu'un  poifTon.  Prends  garde  feulement 
de  n'être  riche  qu'en  fonge  &  de  mourijC 
de  faim  à  ton  réveil. 

M  I   c   y   L  L   E. 

Jupiter  !  Hercule  fauveur  S  ô  prq^ 
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dige  !  mon  coq  parle  comme  un  homme  l 

Le     coq. 

Et  qu'y-a-t-il  donc  là  de  fi  étonnant  ? 

Mi  c  y  l  l  e. 

De  fi  étonnant  î  grande  Dieux  ?  dé- 
tournez TefFet  d*un  pareil  préfage  l 

Le      coq. 

On  voit  bien  que  tu  n*es  qu'un  îgno^ 
rant  ,  ik  qtie  tu  n'as  jamais  lu  les 
poëmes  d'Homère.  Tu  y  aurois  vu  (i> 
Aanthe  ,  un  des  chevaux  d'Achille  , 
fufpendre  Tes  henniiïèmens  ,  parler  au 
milieu  des  combats  ,  non  pas  en  profe  , 
comme  moi ,  mais  déclamer  des  vers 
entiers  ,  &  prophétifer  Tavenir  ;  fon 
maître  n'y  trouva  rien  de  furprenant  ni 
de  funefte ,  &  n'invoqua  pas  ,  comme 
toi,  Hercule  libérateur.  Et  quedîrois- 
tu  donc  5  fi  tu  avois  entendu  parler  le 
navire  (2)  Argo  ,  &  hs  chênes  de 
DodonCj  qui  jadis  rendoient.des  oxa-^ 
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clés  ;  fi  tu  avois  vu  (3)  marcher  des 
peaux  de  bêtes,  &  mugir  leurs  chairs 
embrochées  &  à  demi-rôties  ?  Pour  moi, 
qui  fuis  favori  de  Mercure  ,  le  plus  beau 
&  le  plus  grand  parleur  de  tous  les 
Dieux ,  &  commenfal  de  gens  de  ton 
erpèce  ,  il  ne  n^  pas  dû  être  bien  difficile 
d'apprendre  à  parler  çom.me  leshommesj 
mais  fi  tu  veux  me  garder  un  fecret  in- 
violable,  je  veux  bien  te  dire  la  véri- 
table caufe  de  cette  conformité  de  ma 
voix  avec  la  tienne. 

M    I    C   Y    L    L   E, 

Mais  n*efl-ce  pas  un  autre  fonge  que 
d'entendre  un  coq  me  parler  ainfi  ?  Au 
nom  de  Mercure,  dis-moi  la  véritable 
caufe  de  ta  voix.  Quant  au  fecret  que 
tu  me  demandes  ,  fois  tranquille.  Quel 
eft  l'homme  qui  me  croiroit^  fi  je  lui 
difois  qu'un  coq  m*a  parlé  ? 

L   E      C    O    Q. 

.     Eh  bien  ,  Micylle ,  écoute  •  moî  donc  : 
tu  vas  entendre  quelque  chofe  de  hier* 
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incroyable.  Celui  que  tu  vois  fous  h 
forme  d'un  coq  ,  étoit  naguère  un 
homme, 

M   I  c  y   L  L  E. 

J'ai  bien  entendu  dire  que  Mars  avoît 
jadis  pour  confident  ,  un  beau  jeurke 
homme  ,  qu'il  mettoit  de  toutes  Tes 
parties  ,  &  que  ce  Dieu  ,  allant  à  un 
rendez-vous  que  Vénus  lui  avoit  donné, 
Tavoit  amené  avec  lui  ;  comme  il  crai- 
gnoit  fur-tout  le  Soleil,  qui  de  fon  char 
pouvoit  apercevoir  tout  le  myftère  & 
en  avertir  Vulcain  ,  il  le  mettoit  en 
fentinelîe  à  la  porte  ,  pour  l'éveiller  au 
point  du  jour  ;  malheureufement  le  jeune 
homme  s'endormit  &  fe  1  a  iffa  fur  prendre 
par  le  Soleil ,  qui  s'arrêta  fur  le  lit  où 
Mars  6c  Vénus  dormoient  tranquille- 
ment,  dans  l'affurance  que  l'on  veillait 
pour  eux.  Vulcain ,  inflruit  de  Taven- 
ture  ,  enveloppa  les  deux  amans  dans 
des  filets  inextricables  ,  qu'il  préparoit 
depuis  long  temps  pour  les  furprendre. 
Dès  que  Mars  fe  vit  libre  ,  indigné 
contre  fon  favori ,  il  le  changea  en  coq  , 
&  cet  oifeau  porte  encore  fur  la  tête  ^ 
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la  crête  du  cafque  qui!  avoit  alors.  De- 
puis ce  temps  ,  fes  defcendans  »  pour 
réparer  leur  honneur  ,  annoncent  par 
leurs  cris  le  lever  du  foleil,  lorfqu'il 
n'en  eft  plus  befoin. 

Le     coq. 

Je  fais  cette  fable  tout  comme  toi  ; 
înais  mon  changement  a  bien  une  autre 
caufe  ,  &  c'eft  depuis  peu  que  je  fuis  de- 
venu coq. 

M  I   c  y  L  L  E. 

Une  autre  caufe  ?  Voilà  fur-tout  ce 
que  je  voudrois  favoir. 

Le     coq. 

Tu  connoîs  Pythagore  (4)  ? 

M    I   C   Y   I.   L    E, 

Qui  ?  ce  charlatan  ,  ce  vain  per-» 
fonnage  qui  défendoit  la  viande  &  lest 
fèves ,  ce  mets  exquis  à  mon  goût ,  & 
fi  facile  à  fe  procurer  ? 
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Le    coq. 

Tu  fais  encore  qu  avant  d'être  Pytha- 
gore,il  étoit  Euphorbe  (  J"  )• 

M  I  c  Y  L  L  E. 

Oui  ,  on  dit  que  c*étoIt  un  artifan 
ide  preftiges  ,  un  grand  faifeur  de  mi- 
lacles. 

Le     coq. 

Eh  bien  ,  ce  Pythagore  ,  c'efl:  moi  - 
même.-ainfi,  mon  cher,  cefTe  de  m*in-« 
fulter.  Se  cela,  fans  me  connoître. 

M    I    c    Y    L   L   E. 

Oh  !  pour  le  coup  ,  voici  quelque 
chofe  de  plus  prodigieux,  un  coq  phi- 
îofophe  !  En  ce  cas  ,  dis  -  moi ,  ^Is  de 
Mnéfarque  ,  comment  d'homme  tu  es 
devenu  oifeau  ,  &  de  (6)  Samien  ,  ha- 
bitant (  7  )  de  Tanagre  *,  car  ce  n^eft 
ni  vraifemblable  ,  ni  facile  à  croire. 
D'ailleurs  j'ai  remarqué  en  toi  deux 
çhofes  abfolument  étrangères  à  Pytha-^ 


DES    ROMANS. 


ipi 


gore  :  la  première  ,  c*efl:  que  tu  es  un 
caufeur  ,  &  ce  philofophe  faifoit  garder 
à  Tes  difciples  un  filence  de  cinq  ans  5 
la  féconde ,  qui  eft  abfolument  contraire 
à  fa  dodrine  ,  c*eft  que  n'ayant  rien 
hier  à  te  donner,  &  t'ayant  apporté  des 
fèves  ,  tu  t'es  jeté  delTus  avec  avidité. 
Il  faut  donc  ou  que  tu  m*ayes  menti, 
ou,  fi  tu  es  Pythagore,  que  tu  ayes  en- 
freint tes  propres  lois  ,  de  peut-être 
même  as  tu  mangé  la  tête  de  ton  père  , 
&  partant  commis  un  parricide, 

L  E      c   o  Q. 

Tu  ne  fais  pas  ce  qui  convient  à 
chaque  état.  Alors  j'étois  philofophe,  & 
comme  tel  je  ne  mangeois  pas  de  fèves; 
aujourd'hui  jefuisoifeau,  &  j'en  mange, 
parce  que  cette  nourriture  ne  nous  eft 
pas  défendue;  mais  fi  cela  te  fait  plaifir  , 
apprends  comment  de  Pythagore  je  fuis 
devenu  ce  que  tu  vois,  dans  combien 
d'états  j'ai  paiïé,  &  quel  fruit  j'ai  retiré 
de  toutes  mes  métamorphofes. 

M   I  c  y  L  L  E. 

Parle  :  nul  récit  ne  peut  ra'être  plus 
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agréable  ;  &  (i  Ton  me  doonoit  le  choix 
de  t'en  tendre  ou  de  voir  encore  le  fonge 
délicieux  que  tes  cris  ont  -troublé  ,  je 
ne  fais  pour  lequel  je  me  déciderois, 
tant  je  fuis  perfuadé  que  ton  hiftoire 
ne  le  cède  en  rien  aux  vifions  les 
plus  rayifTantes  ,  &  j'en  fais  autant  de 
cas  que  du  plus  beau  rêve. 

Le      coq. 

Quoi  ,  ce  fonge  t'occupe  encore  > 
Tuconferves  un  vain  fouvenlr  ,  èc  ton 
imagination  abuféepourfuitun  bonheur 
chimérique  ,  qui  s*eft  évanoui  comme 
une  ombre  légère  ! 

M  I  c  y  L  L  Ê. 

Non ,  jamais  ,  }e  te  le  protefte  ^  ja- 
ïnais  je  ne  l'oublierai  :  en  me  quittant-, 
il  m'a  laiflTé  tant  de  miel  fur  les  yeux  , 
que  je  puis  à  peine  entr'ou-vrir  mes 
paupières  collées  &  rappelées  au  fom- 
meii ,  &  une  douce  mélodie  charme  ea- 
i:ore  mes  oreilles. 

L  :e      coq. 

Certes ,  il  faut  qu'il  ait  laifle  de  vives 

traces 


I 
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traces  dans  ton  imagination ,  fi  ,  aîlé  , 
comme  les  poètes  le  repréfentent  ,  & 
s'envolant  avec  le  fommeil ,  il  en  fran- 
chit les  bornes ,  frappe  encore  tes  yeux  , 
ôc  te  fait  fentir  le  même  raviflTement.  Les 
regrets  qu*il  te  caufe  ,  m'inlpirent  une 
vive  curiofité  de  le  connoître. 

M    I    C    Y    L    L    fî. 

Me  voici  prêt  à  t*en  faire  le  récit  i 
car  rien  n*eft  plus  doux  pour  moi  que 
de  me  le  rappeler  &  de  m'en  entretenir  i 
mais  toi ,  Pythagore ,  quand  m*appren- 
dras-tu  rhiftoire  de  tes  métamorphofes> 

Le     coq. 

Quand  tu  auras  fini  ton  rêve  ,  Sc 
que  tu  auras  exprimé  le  miel  de  tes  pau- 
pières. Commence  donc  au  plutôt;  que 
je  voye  s*il  eft  forti  par  les  portes  d'i- 
voire  ou  par  celles  de  cornes  (8). 

M   I    C    Y   L   L    E. 

Ni  par  Tune  ni  par  l'autre. 

Le     coq. 

Cependant  Homère  ne  parle  que  (l0 
ces  deux-là. 

Juilkt  ii'èj.^^.VoU  l 
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M   I   c   y   L  L  E. 

Ceft  un  rêveur  qui  n*y  connoifToIt 
rien.  Peut-être  eft-ce  par  ces  portes  que 
fortent  ,le$  fonges. pauvres, cornmç  il  en 
voyoit  5  du  moins  autant  qu*un  aveugle 
en  pouvoit  voir  ;  mais  le  mien  eft  forti 
par  des  portes  d*or  :  il  étoit  d'or  lui  -r 
jniême,  couvert  d*or ,  chargé  d'or. 

Le     coq. 

Nouveau  Midas ,  cefTe  donc  de  parler 
.'4*or:  tu  nous  en  apportes  des  mines  en- 
tières ,  de  ton  fonge  a  bien  Tair  de  n'être 
que  l'effet  des  défirs  ardens  qui  t'agitent 
pendant  le  jçur. 

M  I  c  y  L  L  E.  ■ 

J'en  ai  tant, vu  ,  ô  Pythagore ,  de 
fi  pur,  d'un  éclat  fi  éblouiiTant. . .  .;. 
Rappelle -moi  ce  que  (9)  Pindare  dit  à 
l'honneur  d'abord  de  l'eau  ,  puis  de  l'or, 
au  commencement  dç  fa  plus  belle  ode^ 

Le     coq 

L'eau  fans  doute  çft  \p  premier  des 
élémens.  L'or  brille  entre  les  fuperbes 
richefles,  comme  une  flamme  éclat^nte| 
dans  les  ombres  de  la  nuit. 
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M    I    C    Y    L   L    E. 

Par  Jupiter  ,  cefi:  cela  même.  On 
dlroit  que  Pindare  a  eu  mon  fonge  ,  à 
r^ntendre  célébrer  l'or  avec  tant  d'en- 
thoufiafme;  mais  écoute  ,  ô  le  plus  fage 
des  coqs,  je  vais  t'en  faire  le  récit. Tu 
fais  qu'hier  je  ne  mangeai  pas  chez 
moi:  Eucrate,  ce  riche  fameux  ,  m'a- 
voit  rencontré  (ur  la  place  publique, 
&  m*avoit  dit  de  venir  chez  lai  à  l'heure 
du  repas  ,  après  avoir  pris  le  bain. 

Le  coq. 
Si  je  le  fais  ?  n*ai  •  je  pas  pafTé  toute  la 
journée  fans  manger,  à  l'exception  de 
quatre  ou  cinq  fèves  que  tu  m'as  ap- 
portées le  foir,  après  t'étre  copieu(e- 
ment  arrofé  ?  Repas  bien  maigre  pout: 
un  athlète  comme  moi  ,  qui  jadis  ai 
fait  merveille  aux  jeux  olympiques  l  ^ 

M   I    C    Y    L    L    E. 

Après  t'avoir  donné  ces  fèves  à  mon 
retour,  je  ne  tardai  pas  à  m*endormir;i> 
&,  comme  le  dit  Homère  : 

Pendant  cette  nuit  fortunée 
Vn  fonge  tout  divin  s'efl  offert  â  mes  yeux» 

I  Z 
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■■■  '  ■  ■  ■-  :i        t  ^^ 

L    E       G    O    Q. 

Raconte-moi  d'abord  ce  qui  s*eft  paffé 
chez  Eucrate,  &c  fais  moi  la  defcription 
du  banquet:  ce  fera  le  moyen  de  fouper 
encore  une  fois  en  idée  ,  &  de  ruminer  , 
pour  ainfi  dire  ,  ton  repas, 

M  I   G   y    L   L    E. 

Je  craignois  de  t'ennuyer  par  ces 
détails-,  mais,  puifque  tu  le  délires,  je 
vais  fatisfaire  ta  curiofité.  Jufqu'ici  je 
n'avois  de  ma  vie  mangé  chez  un  riche  -, 
hier  ma  bonne  fortune  me  fait  ren- 
contrer Eucrate  :  je  le  falue  refpec- 
tueufement  &  je  me  retire,  pour  ne  pas 
le  faire  rougir  en  paroiflant  auprès  de  lui 
en  fi  pauvre  équipage  :  a  Micylle,  me 
3>  dit-il ,  je  célèbre  aujourd'hui  la  naif- 
3?  fance  de  ma  fille ,  &  je  donne  un  grand 
»  repas  ,  où  j'ai  invité  beaucoup  d'amis; 
w  mais  comme  il  y  en  a  un  malade , 
î«  viens  à  fa  place ,  à  moins  qu  il  ne  me 
w  mande  qu  il  fe  rendra  à  mon  invita-* 
i>  tion  :  car  il  eft  encore  indécis  >>,  A  ces 
mots ,  je  lui  fais  une  profonde  révérence , 
$i  je  le  quitte  ,  en  priant  tous  les  Dieux 
d'envoyer  la  fièvre  ^  la  plçuréfie,  ou  la 
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goutte  au  malade  dont  je  devois  oc- 
cuper la  place  à  table.  Le  temps  qui 
s'écoula  avant  le  bain  ,  me  parut  uit 
fiècle,  &  j'avois  fans  ceffe  les  yeux  fut 
Je  cadran ,  pour  voir  fi  Taiguille  en  mar-. 
quoit  rheure  :  elle  fonne  enfin  ,  &  je 
fors  précipitamment  de  chez  moi,  bien 
proprement  habillé  i  car  j'avoîs  retourné 
mon  manteau  du  côté  le  moins  fale. 
A  la  porte,  je  trouve  beaucoup  de  con-» 
vives  5  &,  entre  autres ,  le  malade  que  je 
devois  doubler  à  table  ,  porté  dans  une 
litière  par  quatre  hommes.  Cétoit  un 
de  ces  philofophes  qui  enfeignent  aux 
enfans  milles  niaiferies  de  collège ,  vieux 
pédant  à  la  barbe  fale  &  touffue  ^  il  avoît 
en  effet  Tair  fort  infirme ,  âgé  d'environ 
(oixante  ans ,  pâle  &  défait  :  il  étoit 
hydropique  ,  afthma  tique  ,  travaillé  de 
la  toux  5  &  crachoit  avec  effort.  Le 
médecin  de  la  maifon  ,  Archibias  ,  le 
gronde  d'être  venu  en  cet  état  ;  on  ne 
doit  jamais  ,  répond-il  ,  «  manquer  à 
»  fon  devoir  ,  fur-tout  un  phiiofophe  , 
H  eût-il  toutes  ]es  maladies  imaginables. 
»  Eucrate  auroit  pu  imputer  mon  refus 
>»  à  mépris.  Point  du  tout  ,  lui  dis-je, 

13. 
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»  il  te  faurolt  un  gré  infini  d'avoir 
o3  mieux  aimé  rendre  Famé  chez  toi, 
I»  que  de  venir  la  cracher  ici  avec  ta 
»  pituite  >5.  L'orgueilleux  perfonnage  fit 
fembîant  de  ne  m'avoir  pas  entendu. Eu- 
crate  paroît,  au  fortir  du  bain  ,  &  adref- 
fant  la  parole  à  Tefmopolis  ,  c'étoit  le 
nom  du  philofophe  :  a  Maître  ,  lui  dit-il, 
33  c*eO:  bien  fait  à  vous  d'être  venu  ;  ce- 
35  pendant  votre  abfence  ne  vous  auroit 
3>  rien  fait  perdre  :  car  je  vous  aurois 
33  envoyé  de  chaque  plat  ».  En  achevant 
ces  mors ,  il  entre  &  doRne  la  main  z\x 
philofophe  ,  qui  s'appuyoit  fur  deux 
domefliques.  Pour  moi,  je  medirpofois 
à  me  retirer.  Eucrate  fe  retourne,  parok 
balancer  quelque  temps;  mais  enfin  me 
voyant  tout  trifte  :  a  Entre  ,  Micylle  , 
33  m.  e  dit  il  ,  tu  fouperas  avec  nous; 
3>  mon  fils  mangera  avec  la  mère  dans 
oi  Tappartemen.t  des  femmes ,  &  tu  vas 
î»?Pii:encire  fa  place  33.  J'entrai  donc ,  après 
'avoir  été  bien  prêt  de  voir  mon  avidité 
fruftrée  ,  comme  un  loup  qui  manque  fa 
proie  ,  &  tout  confus  de  faire  lever 
fiége  au  fils  d^  la  maifon.  Quand  il  fat 
temps  de  fe  mettre  à  table ,  quatre  ou 
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cinq  valets  des  plus  robufles  foulèventr* 
non  fans  difficulté  ^  Thefmopolis  ,  pous 
le  placer  fur  Ton  lit ,  &  entafTent  dei 
cou/Iins  autour  de  lui  pour  le  foutenir  3c 
l'empêcher  de  tomber  ;  enfuite  on  me 
fait  prendre  place  à  côté  de  lui ,  parce 
que  perfonne  ne  vouloit  y  être.  On  fert 
dans  de  la  vaifTelle  d'or  &  d'argent  uù 
repas  fomptueux  &  magnifique;  coupes 
d'or ,  efclaves  d'une  rare  beauté  ^  fiiu* 
fîciens  ,  bouffons ,  rien  ne  manquoit  à 
nos  plaifirs  ,  &  mon  bonheui"  eût  été 
parfait  ,  fans  le  voifinage  de  Thefmo- 
polis  ,  qui  me  rompoit  la  tête  de  fes 
diiTertations  fur  la  vertu:  il  m'apprenoit 
que  deux  négations  valent  une  affirma- 
tion ^  que,  quand  il  t(ï  jour,  il  n*efl:  pas 
nuit,  &  m'étourdiffoit  de  mille  autres 
rêveries  philofophiques  ,  dont  je  me 
fcrois  bien  paffé;  enfin  il  m'empêchoit 
d'entendre  le  fon  des  inftrumens  &  la 
voix  des  Aanteurs.  Voilà  quel  fut  le 
fedin. 

Le     coq. 

Trifte  feflin ,  où  tu  avois  le  malheu^ 
d'être  placé  à  côté  de- ce  vieux  rado' 
teur !  I  ^ 
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M    I   c   y   L   L   E. 
Maintenant  voici  mon  fonge.  II  me 
iembloit  qu'Eucrate  étoit  fur  le  point 
de  mourir  fans  enfans  ,  qu'il  me  faifoit 
appeler  ,   m'inftituoit   fon  héritier  ,   & 
ne  tardoit  pas  à  fe  faire  enterrer.  Alors 
entrant  en  polTeflion  de  (qs  biens  ,  je 
îrouvois  des   fources  inépuifabîes  d*or 
6c   d'argent  ,    dont    je    rempliiTois    de 
grands   vafes.  Enfin  meubles,  habits, 
tables  ,    coupes  ,   domeftiqaes  ,    tout 
étoit  à  moi.  Mollement  étendu  dans  un 
char  attelé  de  chevaux  blancs  ,  je  fixois 
tous    les    regards  &  j'excitois  l'envie  ; 
plufieurs  précédoient  &  fuivoient  ma 
voiture  ;  d'autres  m'accompagnoient  à 
cheval.  Enfuite  5  vêtu  des  habits  d'Eu- 
crate  &  les  doigts  couverts  de  bagues, 
j'ordonnois  les  apprêts  d'un  magnifique 
feftin  5  pour   traiter  mes  amis    qui  ar- 
rivoient  en  foule.  On  avoit  déjà  fervi  & 
Ton  vidoit  force  razades.  Tandis  que  je 
portois  des  fautes ,  dans  des  coupes  d'or, 
à  chacun  des  convives  ,  ôc  qu^on  appor- 
toit  le  deffert  ,  tu  es  venu  fort  mal  à 
propos  troubler  le  repas  par  tes   cris 
perçans  ,  renverfer  les  tables,  &  diffiper 


DES    ROMANS.       201 

mes  ricfiefTes  ,  que  le  vent  a  fait  en- 
voler. Après  cela,  ai-je  eu  tort ,  à  ton 
«vis,  d'être  en  colère  contre  un  maudit 
criailleur  qui  m'a  fait  perdre  un  fong& 
que  je  voudrois  encore  avoir  trois 
nuits  de  fuite  ? 

Le      g  o  q. 

Quoi ,  Micylle  ,  la  foif  de  Tor  efl-eîîe 
aiïez  violente  chez  toi  pour  te  faire  vouer 
à  ce  métal  une  admiration  exclufive  ,  8c 
crois-tu  que  la  pofTeflîon  des  richeffes 
rende  Thomme  heureux  ? 

Micylle. 

Oui ,  fans  doute  ,  &  je  ne  fuis  pas 
le  feul.  Tu  Tas  cru  toi-même  lorfq.uar 
tu  étois  Euphorbe  (10)  ;  fans  cela  ^ 
aurois-tu  porté  des  cheveux  attachés 
ûvec  dts  treffes  d'or,  en  partant  pour  lâ 
guerre  ,  où  l'on  a  moins  befoin  d'or 
que  de  fer ,  &  devois-tu  aller  au  combat 
avec  toute  cette  magnificence  "i  Aufîî 
Homère  a-  t-il  comparé  ta  chevelure  à 
celle  des  Grâces,  parce  que  l'éclat  de  ce 
inétaî  en  relevoit l'agrémenta:  la  beautés 
Après  tout  9  il  étoit  bien  pardonnable 

^  5 
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au  fiîs  de  Panthée  d*en  faire  un  tel  cas^ 
puifque  le  père  des  Dieux  &  dQS  hommes, 
le  fils  de  Saturne  &  de  Rhfe  ,  le  grand 
Jupiter  ,  épris  de  la  princefTe  d'Argos  , 
ne  crut. pouvoir  paroître  plus  aimable  à 
{qs  yeux  que  fous  cette  métamorphofe, 
&  ne  trouva  rien  de  plus  propre  à  cor- 
rompre les  gardes  de  Danaé  :  tu  fais 
que  fous  la  forme  d*une  pluie  d*or  il 
pénétra  dans  fon  appartement ,  &  fut 
heureux.  Combien  d'avantages  l'or  ne 
procure  t-il  pas  à  ceux  quile  pofsèdentl 
ïl  leur  donne  la  beauté  ,  la  force  ,  & 
la  fageiTe  ,  les  couvre  de  gloire  ,  les 
rend  eftimables  ,  &  des  gens  hs  plus  vils 
:&  les  plus  obfcurs  ,  il  en  fait  des  mortels 
iîluflres  &  révérés.  Tu  connois  mon 
T^oifin  Simon  ,  naguère  favetier  comme 
moi  5  que  7e  régalai  aux  dernières  fa- 
turnales  d'un  plat  de  tripes  &  de  lé- 
gumes? 

L  E     C  o  Q. 

Qui  ?  ce  petit  vilain  camus  qui  vous 
emporta  fous  fon  manteau  une  écnelle 
de  terre  j  îa  feule  que  nous  euffions  ? 
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M    I    C    Y    L    L    E. 

Lui-même  ,  &  l'infâme  a  juré  fes 
grands  Dieux  qu'il  ne  Tavoit  pas  prife  ; 
mais  aufli  pourquoi'n*as-tu  pas  dénoncé 
îe  voleur? 

L   E      c    O    Q, 

Je  t'en  al  averti  par  mes  crîs  ,  feuf 
moyen  de  m'exprimer  que  j'eufTe  alors; 
mais  Simon  ^tu  m'en  allois  parler  ? 

,     -     M    I    c    Y    L    L    E. 

.Il^vôît  un  coufin  fdrtrlçlie ,  nommé 
Drimyle  5  qui ,  de  Ton  vivant ,  ne  luî 
avoit  pas  donne  une  obole  ,  puifqu'il 
ne  toiichoit  pas  lui-même  à  ks  tréfors; 
ce  coufin  ,  en  mourant,  la  fait  fon  hé- 
ritier ,  6^,ce  Simon  ,  couvert  de  haillons  , 
ce  Simon  qui  léchoit  les  plats  ,  main- 
tenant eft  un  grand  feigneur,  ne  va 
plus  qu'à  cheval ,  porte  des  habits  de 
poupre  ,  a  un  nombreux  domeftique  , 
des  équipages ,  des  coupes  d'or  ,  des 
tables  à  pieds  d'ivoire^  tout  le  monde 
îe  falue  refpedueufement;  pour  lui,  il 
ne  daigne  pas  me  regarder.  L'autre  jour, 
çomjme  il  venoit  de  nxon  côté,  je 
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dis  :  Bon  jour,  Simon.  Indigné  de  mon 
audace  :  «  Dites  donc  à  ce  gueux  de  ne 
33  pas  eftropier  mon  nom.  Je  me  nomme 
»  Simonide  8c  non  pas  Simon,  Ce  qu'il 
»  y  a  de  plus  étonnant  ,  il  eft  chéri 
3>  des  femmes ,  &  Monfieur  fait  le  dédai- 
33  gneux  avec  elles;  celles  qu'il  a  la  bonté 
33  de  favorifer,  s'eftiment  fort  heureufes  , 
»  &  celles  qu'il  rejette  parlent  de  fe 
33  donner  la  mort.  33  Tu  vois  quelles  fin- 
gulières  propriétés  font  attachées  à  l'or; 
comme  la  ceinture  de  Vénus ,  il  em- 
bellit les  gens  les  plus  difformes  &  les 
rend  aimables.  Ecoute  les  poètes  (ii)* 

Bien  précieux ,  or  chéri  des  mortels. 

Et  encore  : 

L'or  a  fur  les  humains  un  fbuverain  empire. 

Mais  qu'as-tu  donc  à  rire  } 

Le     coq. 

Je  ris  de  ton  ignorance ,  &  de  Terreur 
iquî  t'eft  commune  avec  la  multitude ,  au 
fujet  des  riches  :  apprends  qu'ils  font 
mille  fois  plus  malheureux  que  toi.  Tan- 
tôt riche  ,  tantôt  pauvre  ,  i*ai  pafTé  par 
:iuutes  les  conditions  de  la  vie  ;  aii^ 
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tu  peux  m'en   croire  fur  ma   parole  y 
mais  je  vais  t'en  faire  un  récit  détailler 

M   I    C    Y    L    L    E. 

Ouï  5  car  il  eft  temps  que  tu  me  ra- 
contes tes  tranfmutations  de  tes  aven- 
tures dans  chaque  état. 

L    E      c   O    Q. 

Eh  bien  ,  écoute,  mais  avant  d'entrer 
dans  ces  détails  ,  fâche  que  je  n'ai  vil 
perfonne  plus  heureux  que  toi» 

M   I   c   Y   L  L   E. 

Que  moi  ?  Puiflent  hs  Dieux  t'en* 
voyer  une  pareille  félicité  ,  mauvais 
plaifant  !  Mais  dis- moi  ,  en  commen- 
çant par  Euphorbe,  comment  ton  ame 
a  pafTé  dans  le  corps  de  Pythagore,  & 
toutes  tes  tranfmigrations  fuccefîîves, 
avant  d'être  coq.  Il  eft  probable  que. 
tu  en  as  bien  vu  ,  bien  fouffert  dans 
tant  de  métempfycofes. 

L  E     c  o  Q^ 

Il  feroit  trop  long  de  dire  comment 
Xîos  âmes,  rayons  détachés  du  loleiJ, 
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font  venues  fur  la  terre  animer  ua 
corps  mortel  ,  pour  expier  je  ne  fais 
quel  crime  ;  d*ailleurs  il  n'efl:  permis  ni 
à  moi  de  le  révéler ,  ni  à  toi  de  Tenten- 
dre^  mais  depuis  que  je  fus  Euphorbe,., 

M    I    C    Y    L    L    E. 

Avant  d'aller  plus  loin,  dis-moi ,  hbn- 
fleur  d^s  coqs ,  ce  que  j'étois  d'abord  , 
&  fi  j*ai  changé  de  corps  comme  toi. 

L  E     c   o  Q. 

Oui,  fans  douté. 

M  I  c  Y  L  L  E. 

Qu'étois-jê  donc  ?  Je  ferais  bien 
curieux  de  le  fa  voir. 

L  E     c  o   Q. 

Une  de  ces  fourmis  des  Indes  qui 
vivent  d*or  (î2), 

M  I   c  y  L   L   E. 

Malheureux  1  après  m'en  être  nourri  ^ 
que  n*ai-je  eu  l'efprit  d^en  garder  quel- . 
que  parcelle'  !  Mais  que  d3is  -  je  être 
lenfui^  ?.  Sans  doute  tu  ne  l'ignoi^es  pas. 
Si  tu  m'annonces  quelque  bpnne  fortune;» 
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je  vais  me  pendre  au  foliveau  fur  lequel 
tu  es  perché. 

Le      coq. 

Tu  ne  peux  le  favoir  -,  maïs  ,  pouif 
en  revenir  à  mon  hiftoire  ,  lorfque  je  fus 
Euphorbe  ,  je  combattis  au  iiége  de 
Troye,  &  tué  par  Ménelas  ,  dans  la  fuite 
des  temps,  je  devins  Pythagore.  Danè 
cet  intervalle  5  mon  ame  fut  errante  & 
fans  corps  ,  jufqu'à  ce  qu'il  plût  à  Mné- 
Jfarque  de  m*en  faire  un. 

M   I    C    Y   L    L    E. 

Quoi  !  fans  boire  ni  manger  ? 

Le     coq. 

Sans  doute  ,  ce5  befoins  ne  conr 
viennent  qu'au  corps. 

M   ï    G    Y    L    L    E. 

Raconte -moi  d'abord  ce  qui  fe  pafla 
au  fiége  de  Troye.  Le  récit'  d'Homère 
«ft-il  digne  de  foi  ? 

.  Comment  aurok'-il  pu  être  infiruît  à 
«ïefujçt,  lui  ^ui,  du  temps  de  ces  évé- 
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nemens  ,  était  chameau  dans  la  Bac- 
triane  ;  mais  ce  qui  t'étonnera  ,  c*eft 
qu'A-jaxn^étoit  pas  il  grand,  ni  Hélène 
fi  belle  qu'on  le  croit  i  lorfque  je  la 
vis ,  c'étoit  une  femme ,  qu'à  fa  blan* 
cheur  &  à  fon  cou  alongé  on  recon- 
noifiToit  pour  la  fille  d'un  cygne,  du 
refte  accablée  d'années ,  &  auflî  vieille 
qu'HécLibe;  car  Théfée  ,  qui  la  ravit  le 
premier,  vivoit  du  temps  de  la  prife  de 
Troye  par  Hercule,  que  Panthée  ,  mon 
père ,  me  difoit  avoir  vu  dans  fa  prer 
mière  jeunefTe. 

M    I    C    Y    L    L    E, 

Et  Achille  étoit-il  aufTi  fupérieur  aux 
autres  guerriers  qu'on  nous  le  dit  ,  ou 
bien  eft-ce  encore  une  autre  fable  d'Ho- 
mère ? 

Le    coq. 

Je  ne  me  fuis  jamais  mefuré  avec 
lui,  &  je  ne  puis  t'apprendre  avec  beau- 
coup d'exaditude  ce  qui  concerne  les 
Grecs  ,  puifque  j'étois  dan^  le  parti  en- 
nemi :  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c*eft  que  , d'un 
coup  dé  lance  ,  je  fis  fans  peine  mordra 
la  pouffière  à  Patroçk,  foo  ami» 
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M    I    C    Y    I.    L    E. 

Oui ,  &  Ménélas ,  à  fon  tour ,  te  dé- 
pêcha encore  plus  vite.  Mais  laiiïbns 
cela,  &  dis-moi  ce  que  tu  étois  quand 
ton  ame  animoit  Pythagore. 

Le      coq. 

A  te  dire  le  vrai ,  en  général  ,  je 
n^étois  qu'un  fophille  :  d'ailleurs  allez 
inftruit,  de  verfé  dans  les  plus  plus  belles 
connoilTances.  Je  voyageai  en  Egypte  , 
pour  y  voir  les  fages  du  pays  ,  &  puifer 
dans  leurs  entretiens  les  principes  de 
la  fagefïe  ;  admis  dans  le  fan<5tuaire  ^ 
j  y  pris  leàture  des  livres  (13)  d'Orus  & 
d'iiis ,  &  de  là  5  paffant  en  Italie ,  je  me 
fis  tellement  admirer  des  Grecs  de  ces 
contrées  ,  qu'ils  me  révérèrent  comme 
un  dieu, 

M    I    C    Y    L   L    E. 

J'ai  fu  tout  cela.  J'ai  appris  encore 
comment  tu  leur  avois  fait  accroire  que 
tu  étois  reflufcité  &  que  tu  avois  une 
cuiffe  dor;  mais,  dis  moi  ,  qui  t'avoit 
mis  en  tête  d'interdire,  par  une  loi  ex- 
prefle,  k$  viandes  Ô;  les  fèves  ? 
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Le     coq, 

Micylle  5  ne  me  fais  pas  une  pareille 
quefl-ion. 

Micylle. 

Pourquoi  donc  ? 

Le     coq. 

C'eft  que  je  rougirois  de  t*en  dire 
la  véritable  raifon. 

M   I   G   y   L  L   E, 

Dois  -  tu  craindre  de  le  dire  à  totï 
ami  5  à  ton  commenfal  ?  car  je  n'ofô 
plus  dire  à  ton  maître. 

L    E        C    O    Q, 

Mon  motif  n'avoit  rien  de  fage  ni  de 
raifonnable  ;  mais  je  voyois  qu'en  pref- 
crivant  aux  hommes  des  pratiques  ufi-r 
tées  5  &  ne  me  diftinguant  pas  des 
autres  philofophes ,  je  n*exciterois  pas 
l'admiration  ,  &  que  le  moyen  de  leur 
paroîtreun  homme  extraordinaire,  étoit 
de  leur  propofer  des  choies  qui  le  fuflent. 
Je  rélolus  donc  d'introdui  e  une  nou- 
velle dodrine,  &  de  la  propofer  énigma- 
tiquement  ,  aiin  que  ,  fe  livrant   aux 
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conjedures  ,  ils  euffent  pour  mes  pré- 
ceptes le  refpeâ:  religieux  que  Ton  a 
pour  la  fainte  obfcurité  des  oracles. 

Mi   c  y  l  l  e. 

A  ce  que  je  vols ,  tu  ne  t'es  pas  mal 
moqué  des  Crotoniates  ,  des  Méta- 
pontins ,  des  Tarentins  ,  3c  de  cette 
iou!e  de  muets  qui  baifent  avec  une 
pieufe  imbécillité  jufqu'à  la  trace  de  tQS 
pas.  Mais  au  fortlr  du  corps  de  Pyta- 
gore  ,  dans  quel  étui  pafTas-tu  ? 

L    E        c    O    Q. 

Dans  celui  d'Afpafie ,  cette  fameufe 
courtifane  de  Milet  (i  ]). 

M    I    c    Y    L    L    E.      » 

Quel  étrange  difcours  !  Quoi  ,  maî- 
tre coq  3  tu  as  été  poule  !  quoi ,  Pytha- 
gore  a  été  femme  1  Pythagore  a  accordé 
fes  faveurs  (ly)  à  Pérlclès  !  il  en  a  eu  des 
enfans  !  il  s'eft  fardé  &  paré,  pour  faire 
tomber  les  hommes  dans  (qs  filets  l 

Le     coq. 

Il  efl  vrai  ;  mais  je  ne  fuis  pas  le 
feul  (i6).  Cénée  ,  Tiréfias  ,  Tout  été 
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avant  moi-,  ainfî  ,  tu  ne  peux  me  dire 
cl*injures  qui  ne  retombent  fur  eux. 

M    I    C   Y    L    L    F. 

Quelle  eft  en  amour  la  condition 
la  plus  heureufe  ?  Celle  de  l'homme  ou 
de  la  femme  ? 

Le     coq. 
Prends  garde  à  la    queftion  que  tu 
ïne  fais  :  tu  fais  ce  qu'il  en  a  coûté  à 
Tiréfias  pour  y  avoir  répondu, 

M   I  c  y  L  L  E. 

Je  me  pafTerai  bien  de  ta  réponfe, 
Euripide  nous  Tapprend  affez  ,  quand  il 
dit  qu'il  aimeroit  mieux  fe  trouver  dans 
trois  combats ,  que  d'éprouver  une  feule 
fois  les  douleurs  de  l'enfantement. 

Le     coq. 

Eh  bien  ,  je  t'annonce  que  tu  les 
éprouveras  dans  peu  ;  car  tu  dois  de- 
venir femme ,  &  plus  d'une  fois  dans 
cette  longue  révolution  de  fiècles. 

M   I    c    Y    L    L   £. 

Tais-toi ,  oifeau  de  malheur.  Après 
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avoir  été  Afpafie  ,  que  devins  -  tu  l 
Homme  ou  femme  ? 

L    E        C    O    Q. 

Cratès  le  Cynique  (17). 

M    I    c    Y    L    L    E. 

Grands  Dieux  !  quel  changement  î 
De  courtifane  ,  philofophe  !  Et  après  i 

L   E      c    O    Q, 

Roi ,  pauvre  ,ratrape  ,  cheval ,  geai, 
grenouille,  &  mille  autres  perfonnages, 
dont   le  détail  feroit  infini.  Enfin  j'ai 
été  coq,  &  fouvent....  Cet  état  me 
plaît  afTez  i  &  après  avoir  fervi  des  rois, 
des  pauvres ,  des  riches ,  je  fuis  enfin 
devenu  ton  commenfal,  &  je  m'amufe 
toute  la  journée   de  tes  lamentations 
fur  la  pauvreté,  &  de  ton  admiration 
pour  les  riches;  elle  oefTeroit  bientôt, 
cette  admiration  infenfée,  fi  tu  favois  à 
combien  de  maux  ils  font  en  proie,  &  fi 
tuconnoiflbis  les  foucis  qui  les  rongent  : 
tu  rirois  de  Terreur  qui  te  fait  croire 
qu'un  riche  jouit  d'un  bonheur  inaltç-^ 
rable. 
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M    I    C    Y    L   L    E. 

Eh  bien  ,  Pythagore  ,  Euphorbe  , 
Afpafie ,  ou  5  fi  tu  préfères  un  autre 
nom  ,  dis  le  moi  ;  car  je  ne  fais  com- 
ment te  nommer. . . . 

Le     c  o  q. 

Appelle-moi  comme  tu  voudras, . .  • 
Cependant  tu  feras  mieux  de  me  nom- 
mer coq  ,  afin  de  ne  pas  manquer  de 
refpeâ:  à  un  oifeau  tel  que  moi ,  qui  , 
vil  en  apparence  ,  fert  denveloppe  à 
tant  d'ames. 

M    I   c    Y    L    L   E, 

Eh  bien ,  feigneur  coq  ,  puifque  tu 
as  paiïe  par  tous  les  états  poffibles  , 
&  que  tu  fais  tout ,  fais-moi  une  exaf^e 
peinture  de  la  vie  des  riches  &  de  celle 
des  pauvres  ,  afin  que  je  voye  fi  tu  as 
raifon  de  m*efiimer  plus  heurçux  qwe  les 
premiers. 

Le     coq. 

Volontiers  ,  Micylle,  Fais  d'abord 
réflexion  que  tu  n'es  point  chargé  de 
la  conduite  de  la  guerre  ,  lorfqu'on  an- 
nonce que  les  ennemis  s'avancent  dan^ 
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le  pays  ;  tu  t'inquiètes  fort  peu  quç  , 
dans  leurs  irruptions  ^  ils  ravagent  tes 
campagnes  ,  foulent  aux  pieds  tes  jar^ 
dins  ,  déracinent  tes  vignes  j  au  prtmicr 
fon  de  trompette^  fuppoié  que  tu  Ten^ 
tendes  ,  tu  plies  bagage  &  gagnes  au 
pied  :  mais  les  riches  ,  en  craignant  pour 
leurs  perfonnes  ,  ont  encore  le  chagrin 
de  voir  de  deflus  les  murailles  piller  de 
emporter  tous  leurs  biens.  Faut^il  con^ 
î.ribuer  pour  les  befoins  de  TEtat?  c'eft 
à  eux  qu'on  s'adrefTe  d'abord  ?  Faut-il 
'le  m.eîtreen  campagne?  à  la  tête  de  lin- 
ganterie  ou  de  la  cavalerie?  ils  font  les 
"premiers  expofés  aux  périls?  Pour  toi, 
armé  à  la  légère  ,  tu   peux  alfiment 
prendre  la  fuite  ,  fi  Ton  eft  battu  j,  éga- 
lement prêt  ,  fi  Ton  eft  vainqueur  ,  à 
prendre  ta  part  du  repas  que  le  généra,! 
donne  en  adions  de  grâces  de  la  vicr- 
toire.  Dans  la  paix  ,  quoiqu'obfcur  Plé- 
béien ^   tu  montes  à  la  tribune  &  tu 
gourmandes  les  riches  :  alarmés  ,  ils  te 
redoutent  ,  &  t'appaifent  par  des  lar-. 
geffes;  ils  fe  donnent  beaucoup  dépeins 
afin  que  tu  ayes  des  bains ,  des  jeux  ,  Se 
des  combats  j  Ôc  toi ,  cenfeyr  o'0  ^  xk^     -* 
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goureux  ,  tu  les  critiques ,  tu  les  juges, 
comme  un  maître  difficile  ;  quelquefois 
tu  ne  daignes  pas  même  leur  parler  ,  &  , 
s'il  t'en  prend  envie  ,  tu  fais  pleuvoic 
fur  eux  une  grêle  de  pierres ,  ou  tu  confif- 
ques  leurs  biens.  Tune  crains  ni  calom- 
niateur ni  voleur,  qui,  pafTant  par- 
delîus  les  toits  où  font  les  murs  de  ta 
maifon  ,  vienne  emporter  ton  or  ;  tu 
n'as  point  de  revenus  à  calculer ,  d'ufures 
à  recueillir  ;  tu  n'es  pas  en  peine  de  faire 
rendre  des  comptes  à  de  maudits  éco- 
nomes qui  te  volent  ;  enfin  nuls  foucis 
ne  troublent  ton  repos  :  après  avoir  fait 
ton  foulier  &  gagné  tes  cinq  fous  ,  le 
foir ,  tu  quittes  Touvrage  ,  tu  prends  le 
bain  ,  fi  tu  le  juges  à  propos ,  èc  tu  fou- 
pes  gaillardement  en  fiiflant  la  linotte  Sc 
en  philofophant  avec  la  pauvreté  :  aufli 
es-tu  fort ,  robufte  ,  &  endurci  au  froid. 
Le  travail,  qui  t'exerce,  te  met  en  état 
de  faire  tête  aux  maux  que  les  riches 
ne  peuvent  combattre;  tu  n'as  à  craindre 
aucune  des  maladies  graves  qui  les 
afliègent.  Si  tu  as  quelque  petite  fièvre, 
tu  fautes  bientôt  du  lit  &  la  mets  en 
fuite  par  la  diète î  elle  ne  tarde  pas  à 

quittej; 
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quitter  prife  ;  que  feroit  elle  avec  un 
homme  qui  boit  de  Teau  froide  de  fe 
moque  des  médecins  &  de  leurs  len- 
teurs? Pour  eux  5  vidimes  de  leur  in- 
tempérance 5  il  n'efl:  point  de  maux  aux- 
quels ils  ne  foient  en  proie,  goutte, 
phthifîe,  pulmonie,  hydropifie  ;  voilà  les 
fruits  de  leurs  magnifi.^ues  banquets. 
Nouveaux  Icares  ,  ils  prennent  un  vol 
trop  hardi ,  &  ignorant  que  leurs  ailes 
font  collées  avec  de  la  cire ,  ils  appro- 
chent trop  du  foleil ,  &  tombent  avec 
grand  fracas,  la  tête  la  première,  dans 
le  fein  des  ondes  ;  au  lieu  que  les  fages 
Dédales,  qui ,  plus  modérés ,  rafent  la 
terre  d'aflez  près  pour  mouiller  de  temps 
en  temps  le  bout  de  leurs  ailes ,  achè- 
vent sûrement  de  trafiquiliement  leur 
route. 

M    I   C    Y    L    L    E, 

Prudence  &  modération  bien  rare  ! 
Le      coq. 

Pour  les  autres  ,  leurs  ailes  fe  fon- 
dent y  &  ils  font  une  chute  honteufe. 
nVois  (18)  Créfus  fur  le  bûcher  ,  objet 

Juillet  ijS'j.  2^  Fol  K 
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de  rifée  pour  \qs  Perfes  ;  vois  (  ip  ) 
Denys  le  jeune ,  dépouillé  du  pouvoir 
fuprême  y  de  Tyran  de  Syracufe  devenu 
maître  d'école  à  Corinthe ,  armé  d'une 
férule  au  lieu  de  fceptre  ,  &  apprenant 
aux  enfans  à  épeler, 

M  I  c  y  L  L  E, 

Maïs  quand  tu  étois  roi  ,  car  tu 
m'as  dit  Tavoir  été  ,  comment  as  -  tu 
trouvé  cette  vîe-là  ?  En  poITeffion  du 
plus  grand  des  biens  ,  n'étois-tu  pas  le 
plus  heureux  des  hommes  ? 

Le    coq. 

O  Micylîe  ,  ne  me  rappelle  pas  ce 
trlfte  fouvenir  :  malheureux  par  tout  cet 
appareil,  par  ces  biens  extérieurs,  qui 
faifoient  paroître  mon  fort  digne  d'envie, 
j'étois  intérieurement  déchiré  des  plus 
(pruels  foucis. 

M  I  c  y  L  L  E, 

Des  plus  cruels  foucis  !  Bon  !  cela 
fe'eft  pas  poflible. 

Le     c  o  q. 
le  régnois,  à  la  vérité,  fur  une  vafte  * 
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contrée  ,  célèbre  par  la  multitude  de 
{qs  habitans  ,  la  beauté  de  Tes  villes  , 
&  fa  fertilité  ,  arrofée  de  fleuves  navi- 
gables 5   &  bordée  par  la  mer  ,  fur  la- 
quelle elle  avoit  plufieurs  ports  ;  j'avois 
beaucoup  de  troupes ,  une  cavalerie  for- 
midable 5  une  garde  nombreufe ,  des  vaif- 
feaux  ,  des  fommes  immenfes  dans  mes; 
coffres  ,  beaucoup  de  vafes  d*or  ,   & 
toute  la  fplendeur  du  diadème  ;  dès  que 
je  paroifTois  en  public ,  mon  peuple  fe 
profternoit  devant  moi,  &  me  révéroit 
comme  un  Dieu  ;  les  uns  accouroient  en 
foule  ,  les  autres  montoient  fur  le  toit 
des  maifons  ,  s'eftimant  heureux  d'avoir 
bien  vu  le  char  royal ,  mes  habits  ,  mon 
diadème ,  &  tout  mon  cortège  i  pour 
moi  5  fâchant  de  combien  d'inquiétudes 
&dechag'-in^fétois  tourmenté,  je  par- 
donnons à  leur  ignorance,  &  me  faifois 
pitié  à  moi-même;  femb'abîe  à  ces  grands 
coîofles ,  ouvrages  de  Phidias,  de  Myron 
ou  de  Praxitèle  ,  au  dehors  ,  c'eft   un 
Jupiter  ou   un   Neptune   d'or  ou   d'i- 
voire,  &  d'une  beauté  achevée  ,  tenant 
en  main  la  foudre  ou  le  trident-  mais 
baiffez  la  tête  ,  ôc  confiderez  l'intérieur  | 
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vous  y  verrez  des  leviers  ,  des  pièces  de 
bois  qui  les  traverfent ,  des  coins  ,  de  la 
pouiîière ,  de  la  poix  ,  &  mille  autres 
vilenies  lemblables ,  fans  compter  les 
légions  de  mouches,  de  rats  &  d'arai- 
gnées qui  s'y  établilknt:  telle  ed:  l'image 
de  la  royauté» 

M  I  c  y  L^  E. 

Etre  traîné  dans  un  char  magnifique, 
attirer  tous  les  regards ,  commander  à 
un  grand  nombre  d'hommes  ,  tout  cela 
convient  bien  au  colofle  dont  tu  as  pris 
ta  comparaifon  ;  mais  je  ne  vois-  là  ni 
pouflière  ,  ni  clous ,  ni  leviers  ,  ni  rien 
de  pareil  ;  ainfi ,  dis-moi  ce  que  recèle 
l'intérieur. 

Le     coq. 

Ce  qu'il  recèle  ,  O  Micylle  '  des 
craintes ,  ôqs  foucis  déchirans ,  des  foup- 
çons,  la  haine  &  les  pièges  de  ceux  quî 
nous  environnent ,  &  partant  un  fom- 
meil  court  &  interrompu  ,  des  fonges 
effrayans,  mille  perplexités  ,  des  efpé- 
rances  toujours  empoifonnées ,  des  oc- 
cupations, des  réponfçs,  des  jygemens. 
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des  expéditions  ,  des  ordres ,  des  traités, 
des  délibérations  :  au(ïi  n'a-  t-on  jamais , 
mêmeenfongejUnfeulmomentagréable? 
Il  faut  feitl  veiller  pour  tous  ,  de  fe 
charger  d*un  détail  infini  (20). 

Fortement  occupé  des  foins  du  diadème , 
Agamemnon  s'arraclie  aux  douceuis  du  fommeil. 

Et  cela   tandis  que  le  relie  des  Grecs 
ronfle    de  Ton  mieux  (21).    Le  roi  de. 
Lydie  efl:  chagrin  d'avoir  un  fils  muet, 
le  roi  de  Perie  d'apprendre  que  (21) 
Cléarque  fait  des  recrues  pour  Cyrus 
fon  frère  ,  qui  veut  le  détrôner  -,  Denys  , 
de  ce  que  Dion  a  des  intelligences  fe- 
crètes  avec  certains  Syracufains;  Alexan- 
dre eft  jaloux  des  louanges  qu'on  donne 
à  (^3)  Parmenion  ;  Perdiccas,  des  ex- 
ploits de  Ptolémée  ,  &  Ptolémée  ,  de 
ceux  de  Seleucus.  Un    autre  apprend 
la   nouvelle   d'une   révolte  ;   deux  ou 
trois  gardes  qui  fe  parlent  à  l'oreille,  le 
font  trembler  pour  fa  vie  ;  & ,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  trifte  ,   il   faut  fe  défier  de 
fes  meilleurs  amis,  &  craindre  toujours 
&CUX  quelque  chofe  de  funefte.  L'un  eft 
empoifonijé  par  fon  fils,  qui  l'eft  à  fou 

K3 


^222      BIBLIOTHEQUE 

tour  par  fa  maîtrefTe;  un  autre  périt 
d*un  autre  genre  de  mort. 

M    I    C   Y    L    L    E. 

A  ce  prix  ,  fî  des  grandeu''s.  II  eft 
bien  plus  sûr  pour  moi  de  couper  du 
cuir  ,  le  dos  courbé  fur  ma  forme,  que 
de  boire  dans  l'or  Taconit  &  la  ciguë. 
L'unique  danger  que  je  cours  eft  que 
mon  tranchet  vienne  à  gliffer  de  ne 
m'entame  un  peu  le  doigt  :  mais  ces 
riches ,  en  proie  à  mille  maux  ,  célè- 
brent de  magnifiques  repas  ,  où  ils 
trouvent  la  mort  ;  femblabies  ,  dans 
leur  chiite  ,  à  ces  adeurs  tragiques  que 
Tan  voit  dans  les  rôles  de  Cécrops  , 
de  Syfiphe  ,  ou  de  Télephe  ,  avec  des 
diadèmes,  d^^s  épées  à  garde  d'ivoire  , 
une  chevelure  flottante  6^  un  manteau 
brodé  d'or:  mais  quelqu'un  d'eux  vient- 
il  à  faire  un  faux  pas  au  milieu  du 
théâtre  ,  comme  il  leur  arrive  fouvent  ? 
il  échappe  aux  fpedateurs  de  grands 
éclats  de  rire  en  voyant  le  diadème  en 
pièces  ,  le  mafque  brifé  ,  la  tête  de 
J'adleur  enfanglantée,  Tes  jambes  nues, 
les  miférables. haillons  qui!  porte  fous 
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fon  habit  de  théâtre  ,  &  fon  cothurne 
mal  en  ordre  ,  dont  la  grandeur  jure  avec 
la  petitefTe  de  fon  pied.  Tu  vois  que  tu 
m'as  appris  à  faire  des  comparaifons. 
Telle  ert  du  moins  l'image  que  je  me 
forme  de  la  royauté.  Mais  quand  tu  étois 
cheval ,  chien  ,  poiiTon  ou  grenouille  , 
comment  te  trouvois-tu  d*une  pareille 
vie? 

Le     coq. 

Cela  feroit  trop  long  &  trop  dé- 
placé; cependant  aucune  ne  m'a  paru 
plus  douce  que  celle  des  animaux  :  leurs 
défirs  &  leurs  befoins  font  renfermés 
dans  les  bornes  de  la  nature;  on  ne  voit 
parmi  eux  ni  cheval  maltôtier  ,  ni  gre- 
nouille qui  calomnie  ,  ni  geai  fophifte, 
ni  moucheron  cuifinier,  ni  toute  autre 
racaille. 

M    I    C    Y    L    L   E. 

Ce  que  tu  dis  peut  être  vrai;  maïs, 
je  te  l'avouerai  franchement  ,  il  m*eft 
impoiîible  de  vaincre  la  pa(îion  des  ri- 
chefles,  que  j'ai  fucée  avec  le  lait.  Mon 
fonge  ,  avec  tout  fon  or,  eft  encore  de- 
vant mes  yeux  ;   &  ce   qui  fait  mon 
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plus    grand  fupplice  ,    eft   de  voir  ce 
maudit  Simon  au  feiii  de  l'opulence. 

L    E        C    O    Q. 

Je  te  guérirai,  Micylle ,  &  ,  comme 
il  eft  encore  nuit  »  je  veux  te  mener 
chez  ce  Simon  &  chez  d*autres  riches, 
&  tu  verras  par  toi-même  ce  qui  fe  pade 
chez  eux. 

M   I    c    Y    L    L    E. 

Comment  entrer  ?  les  portes  font 
fermées.  Me  conleillerois-tu  d'enfoncer 
les  murs  ? 

L  E      c   o   Q. 

Nullement.  Des  deux  grandes  plumes 
que  j'ai  à  la  queue  ,  la  droite  ,  celle  qui 
ei\  mode  de  flexible  ,  a  la  vertu  d'ouvrir 
les  portes  &  de  rendre  invifible  :  c'eft 
une  grâce  que  j'ai  reçue  de  Mercure , 
dont  je  fuis  Toifeau  fivori. 

Micylle. 

Tu  ne  me  difois  pas  que  tu  te 
mêlois  auflj  de  magie.  Donne-mol  pi-omp- 
tement  la  plume  ,  &  tu  verras  toutes 
les  richeiles  de  Simon  tranfportées  ici 
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dans  un  clin  d'oeil^  di  luïréduit,  comme 
avant ,  à  mouiller  &  à  tirer  fon  cuir  avec 
les  dents. 

L  E     c  o   Q. 

Cela  n'eft  pas  poflible  :  car  Mer- 
cure m'a  recommandé  de  dénoncer  par^ 
mes  cris  celui  qui  en  abuferoit. 

M    I    c   Y    L    L    E. 

Tu  plaifantes ,  je  crois  :  Mercure  ,  ce 
fubtil  voleur  ,  défapprouver  le  vol  ! 
Mais  allons  toujours  ,  je  m'en  abftiea- 
drai  fi  je  peux. 

Le     coq. 

Arrache-moi  la  pîume  de  la  queue..«%< 
Pourquoi  donc  me  les  arracher  touteîl 
àQux} 

M   I   c   Y    L   L    E. 

Ceft  pour  être  plus  sûr  de  mon  faîtî 
d*ailleurs  ta  queue  en  fera  moins  défi- 
gurée. 

L  e     c  o  Q. 

Eh  bien  ,  foit.  Chez  qui  veux  *  tvi 
d'abord  aller? 
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M    I   C   Y    L   L   E, 

Chez  celui  qui  ,  devenu  riche  ,  a 
aîongé  fon  nom  de  deux  fyllabes  ,  3c 
au  lieu  de  Simon  ,  s'eft  fait  appeler 
Simonide.  Mais  nous  voici  à  fa  porte. 
QuQ  faut  -  i!  faire  ? 

Le     coq. 
Mets  la  plume  fur  la  ferrure, 

M   I   G    Y   L    L   E. 

O  prodige  !  la  voilà  ouverte;  la  clef 
n  auroit  pas  mieux  fait. 

Le    coq. 

Avance. ...  Le  vois-tu  veillant ,  caî-. 
culant,  fupputant? 

M   I    c   Y  L   L   E. 

Oui  ,  à  la  fombre  lueur  d'une  lampe 
demi  éteinte.  Comme  il  eft  pâle,  fec, 
exténué  !  il  faut  que  quelque  fouci  le 
ronge  \  car  je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'il 
fût  malade. 

Le     coq. 

Ecoute- le  parler:  tu  vas  en  apprendre 
la  caufe» 


DES    ROMANS.        227 

Simon. 

»  Voilà  foixante  &  dix  talens  bîêa 
cachés  fous  mon  lit;  ils  font  en  lieu  sûr; 
perfonne  ne  le  fait  ;  mais  je  crains  bien 
que  mon  palefrenier  n*ait  dérobé  les 
feize  qu'il  m'a  vu  cacher  fous  la  crèche. 
Il  faudra  que  je  me  défLilTe  de  ce  coquin- 
là  ;  il  n'eft  jamais  dans  fon  écurie  : 
c*eft  un  fainéant  y  un  lâche  ,  à  qui  le 
travail  fait  peur.  11  m'en  a  sûrement  déjà 
volé  bien  d'autres  ;  car  où  auroit  -  il  pris 
hier  pour  acheter  tant  de  viandes  ? 
On  dit  même  qu'il  a  donné  à  fa  femme 
une  belle  paire  de  boucles  d'oreille.  Mal- 
heureux 1  c'eft  à  qui  me  pillera.  Et  ma 

vaiiïelle  d'or J'en  ai  tant  !  . .  .  Elle 

n'eft  pas  biçn  cachée  i  j'appréhende  tou- 
jours que  quelque  voleur  ne  fe  glifTe 
chez  m.oi  ,  &  ne  mette  la  main  deflus. 
Tout  le  monde  me  porte  envie,  tout  le 
monde  me  porte  envie  ;  guette  mon 
tréfor,  &  fur-tout  mon  voifin  Micyllov 

M   I   c   Y   L    L   E. 

3>Oui ,  mais  je  n'emporte  pas  3  comme 
toi  3  les  plats  fous  mon  manteau  jj, 
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L    E      C    O    Q. 

Tais- toi ,  Micylle  :  tu  vas  nous  dé" 
couvrir. 

Simon. 

53  Le  meilleur  parti  efl:  de  faire  moî- 
même  le  guet.  Visitons  toute  ma  maifon. 
Qui  va  là  ?  Oh  !  je  te  tiens  ,  voleur  ef- 
fronté  Ah  î  dieu  merci  ,  ce  n'eft 

qu'un  pilier.  Déterrons  mon  tréfor ,  & 
recomptons- le ,  pour  voir  (i  je  ne  me 
feroispas  trompé....  J'entends  du  bruit... 
On  m'épie,  on  m'alîiége.  Où  qCi  mon  poi- 
gnard ? . . .  où  eft  mon  poignard  ? ...  Si  je 
trouve  quelqu'un.  ,  .  Remettons  mon 
or  dans  fa  cache  5->. 

Le     coq. 

Tel  eft  ,  Micyîle  ,  le  bonheur  de 
Simon  ;  mais  il  eft  encore  nuit  y  allons 
chez  un  autre  riche. 

Micylle. 

Quelle  vie  !  ou  plutôt  quel  fupplice  î 
dieux  î  n'envoyez  qu'à  mes  ennemis  de 
pareilles  richeftes  ;  mais  avant  de  fortir, 
je  veux  lui  donner  un  bon  coup  de  poing. 
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Simon. 

«  Au  voleur  !  On  m'a  frappé  jj. 

M  I  c  y  L  L  E. 

Bon  1  gémis ,  veille  ,  &  prends  îâ 
couleur  du  métal  fur  lequel  tu  sèches 
&  pâlis.  Pour  nous  ,  allons  voir  Tufu- 
rier  Gniphon  ;  car  fa  maifon  n'eft  pas 
loin  d'ici ,  &  fa  parte  eft  déjà  ouverte. 

Le      coq. 

Entrons, ....  Le  vois-tu  privé  du; 
fommeiî ,  que  ]es  foucis  écartent  de  fes 
yeux,  courbé  fur  fon  livre  de  comptes, 
les  doigts  fecs  &  décharnés?  Bientôt  il 
va  laififer  tous  fes  biens  ,  &  devenir  clo- 
porte ,  mouche 3  ou  moucheron. 

M    I    c    Y    L    L    E. 

Le  malheureux  !  l'infenfé  î  Exténué 
de  veilles  &  de  calculs,  il  vit  déjà  aufïî 

miférablement  que  ces  infe£les Allons 

chez  un  autre. 

L  E      c  o  Q. 

Chez  ton  ami  Eucrate  ,  par  exemple  5 
auffi  bien  fa  porte  eft  ouverte. 
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M   I   C    Y    L   L    E. 

Tout  cela  m*appartenoit  il  ny  a 
qu'un  inftant. 

Le     coq. 

Quoi  î  tu  rêves  encore  aux  richefîes  : 
voudrois-tu  donc  être  fon  héritier  à  ce 
prix  ? 

M  I    c  Y  L  L  E, 

Aux  dieux  ne  plaife  !  plutôt  mourir 
de  faim  !  Loin  de  moi  l'or  &  les  grands 
repas  !  j'aime  mieux  avoir  deux  oboles 
pour  tout  tréfor,  que  de  voir  les  murs 
de  ma  maifon  enfoncés  par  mQS  domef- 
tiques. 

Le     coq. 

Le  jour  commence  à  paroître  ;  re- 
tirons-nous 5  tu  verras  le  refle  une  au- 
tre fois. 

Fin  du  Dialoguç, 
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NOTES 


%i^  o  M  M  E  Lucien  fait  uni  fréquent  ufage  de  îâ 
mythologie  &  de  riiilloire  de  fon  pays  ,  nous 
avons  cru  devoir  joindre  ici  quelques  notes  pour 
rintelligence  de  certains  traits  moins  connus. 

(i)  Cepaflage  fait  allufion  a  un  endroit  d*Ha* 
mère  ,  qu'il  ridiculife.  La  malignité  de  Lucien 
ne  refpede  pas  plus  les  poètes  que  les  philo- 
fophes. 

(i)  Le  navire  Argo  fut  coniîruit  de  bois, 
pris  dans  la  forêt  de  Dodone  j  &  comme  les 
chênes  de  cette  forêt  avoient  le  privilège  de  pré- 
dire l'avenir,  le  vaifTeau conferva  la  même  vertu 
prophétique.   \ 

f:^)  All'jfîon  a  un  endroit  du  douzième  chant  de 
rOdyffée ,  oiî  le  poète  rapporte  que  les  com- 
pagnons d'UlyfTe  font  forcés  par  la  faim  de 
manger  les  bœufs  du  folcil. 

(4)  Pythagore,  né  à  Samos ,  d'un  fculpteur^ 
exerça  ^'abord  le  métier  d'athlète  ;  les  leçons  de 
Phérécy^e  fur  l'imm'^rtali'é  de  l'ame,  en  firent 
un  philofophe.  Pour  faire  dan:î  cette  étude- des 
profères  plus  rapides,  il  abandonna  fa  patrie  ,  fes 
parcns,  &  fes  biens,  &  parcourut  l'Egypte,  la 
Chaldée  &rAfie-Mineure.  De  retour  eii  Italie ,  il 
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Jouit  bientôt  de  la  plus  brillante  réputation  ,  & 
vit  les  difciples  accourir  en  foule  à  fes  leçons  j 
on  fait  qu'il  leur  faifoi:  fubiriin  noviciat  de  fiience, 
qui  duroit  deux  ans  pour  les  taciturnes  ,  &  cinq 
ani  au  moins  pour  ceux  qu'il  jugeoit  les  plus 
enclins  à  parler;  il  leur  avoit  infplré  un  tel 
refpedt  pour  fes  opinions ,  qu'ils  regardoient 
comme  un  crime  d'eri  révoquer  en  doute  la  vé- 
rité. Le  maître  ta  dit ,  étoit  leur  .feule  réponfe 
aUx  objeftions.  Sa  morale  fut  pure  &  fes  mœurs 
aliftères.  Il  mit  la  police  dans  ptefque  toutesles 
villes  d'Italie  ,  pacifia  les  troubles  ,  &  forma 
d'excellens  légiflateurs  ,  tels  que  Zalencus,  Cha- 
rondas  ,  &c.  Ce  fut  dans  le  cours  de  fes  voyages 
qu'il  prit  chez  les  Brachmanes  ou  chez  les  Egyp- 
tiens le  dogme  de  la  mctempfycofe  ,  un  des 
plus  ingénieux  rêves  de  l'antiquité.  Quelques 
favans  ont  prétendu  que  ,  dans  fon  idée  même  ,  la 
mctempfycofe  n'eft  autre  chofe  qu'vme  image 
fymbolique  des  rcproduftions  &  des  métamor- 
pbofesdes  trois  règnes  de  la  nature  ,  qui  s'opèrent 
chaque  jour  fous  nos  yeux.  11  admettoit  dans  le 
rhonde  une  intelligence  fuprême  ,  une  force 
motrice  ,  une  matière  fans  intelligence,  fans 
force  &  fans  mouvement.  Il  ne  donna  aucune  part 
aux  Génies  dans  la  formation  de  l'Univers  qu'il 
fit  l'ouvrage  de  la  feule  intelligence.  Il  avoit 
découvert  des  rapport?  &  des  proportions  entre 
les  différentes  parties  du  monde  ,  &  lesexprimoit 
par  des  nombres.  Lucien  nous  en  donne  une  i.iée 
bien  différente  ;  mais  Lucien  plaifanle  volontiers 
les  philofophes ,  &  le  vertueux  Socratelui-mcnie 
ne  fut  pas  à  i'abri  de  fes  farcafmçs. 
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(5)  Euphorbe  ,  jeune  Troyen  ,  fils  de    Pan- 
thée  ,  tué  par  Ménéids  au  fiége  de  Troye. 

(6)  Samos ,  une  des  principales  îles  de  la  me 
Egée  ,  patrie  de  Pythagore  ,  aujourd'hui  Sarao, 

(7)  Tanagra ,  ville  de  Eéotie  ,  dont  les  coqs 
cloient  renommés  par  leur  courage. 

(8)  AUufion  à  un  endroil  de  rodyffée,  chant 
Jp  ,  vers  ')6z. 

{9)  Pindare  naquit  a  Thèbes ,  dans  la  Béofre. 
De  tous  les  ouvrages  qu'il  avoit  compofés  ,  il 
ne  nois  refte  que  Tes  odes  ,  dans  lefquelles  il 
célèbre  ceux  qui  de  Ton  temps  avoient  remporté 
le  prix  aux  quatre  jeux  folennels  de  la  Grèce , 
favoir ,  les  olympisjues ,  les  ifthmiques  ,  les  py- 
thiques  ,  &  les  némcens.  Horace  en  fait  un 
éloge  pompeux  ,  Se  tous  les  Tivans  s'accordent  â 
trouver  dim  fes  odes,  la  véhémence  des  figures, 
la  hardiefTe  (^.cs  images  ,  la  vivacité  des  ex» 
pr  iïions ,  l'audace  des  métaphores  ,  Tharmonic 
des  tours  nombreux ,  la  majellueufe  précipita- 
tion du  flylc.  11  eft  fâcheux  que  toutes  ces  per- 
fections avent  été  refTerrées  dans  un  cadre  auflî 
étroit-  L'ode  a  pris  chez  les  latins,  &  plus  en- 
core chez  les  modernes  ,  un  plus  grand  elfor. 
Avec  le  même  fuccès  elle  a  chanté  les  dieux , 
les  héros,  &  les  belles.  Les  grandes  leçons  de  la 
philofophie,  les  idées  calnics  &  paifîbles  ,  les 
fujels  badins  ou  galans ,  tout  a  été  de  Ton  ref- 
fort  ,  &  Rouiïeau  n'ell  p.^.s  moins  lyrique  ,  lorf- 
qu'il  félicite  une  belle  veuve  fur  le  gain  de  fon 
procès  ,  que  lorqu*iI  chante  les  exploits  du  prince 
Eugène  ,  la  déroute  des  Turcs  ,  &  leurs  offe- 
mei>s  blanchis  dans  les  champs  d'Afcalon.  Ce 
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genre  n*eft  malheureufement  plus  à  la  mode. 
M  de  Malézieux  difoit  à  M.  de  Voltaire,  que 
les  François  n*avoient  pas  la  tête  épique  ;  on 
feroit  tenté  de  douter  s'ils  ont  la  tête  lyrique  , 
d'après  ïe,Cpèce  de  défaveur  où  font  tombés 
.Malherbe  &  Rouffeau  ,  qu'à  préfenc  on  admire 
ou  Ton  critique  fur  parole.  11  faut  pourtant 
convenir  que  la  faufle  chaleur,  le  froid  enlhou- 
fiafine  ,  le  langage  quelquefois  barbare  &  forcé 
fies  faifeurs  d'odes ,  qui ,  comme  le  dit  fi  bien 
RoulTeau  lui-même  ,  s'écrient  de  fang- froid; 

Je  m'égare  , 
Pardon,  Meffieurs  ,  j'imite  trop  Pîndartfy 

juftiHent  en  quelque  forte  le  public  du  peu 
«le  ^out  qu'il  témoigne  aujourd'hui  pour  ce 
genre  de  poëiie. 

(10)  Honière  repréfente  ainfi  cet  Euphorbe  , 
liiad.  chant  17  ,  vers  51. 

(11)  Autres  vers  d'Homère  ,  Iliad.  chant 
î4  ,  vers    zi/^, 

(il)  Pline  le  naturalise  parle  de  ces  fourmis  : 
il  les  repréfente  armées  de  cornes ,  grandes 
comme  les  loups  d'Egypte.  Selon  lui ,  elles  dé- 
terrent Tor  dans  l'hiver ,  &  ,  pendant  les  chaleurs 
d'été  ,  les  indiens  les  dépouillent  du  fruit  de 
leurs  travaux  ,  en  les  forçant  ,  par  des  fumiga- 
tions, de  fe  tenir  renfermées  dans  leurs  terriers,: 
mais  quelquefois  l'odeur  les  avertit  ;  elles  s'é- 
lancent fur  les  ravifTeurs  ,  les  atteignent ,  quoi- 
que fuyant  de  toute  la  vîteffe  de  leurs  cha- 
meaux ,  &  les  déchirent.  Je  laifTe  à  juger  au 
le^eur  de  ce  qu'il  doit  penfer  de  ce  récit,  /^ojcf^ 
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Pline  le  natur.  Viv.  ïi  ,  chap.  35  ,  &  li\^.  37» 
chap.  10. 

(i?)  Orus  ,  roi  d'Egypte  ,  avoit  compofé 
des  livres  hiéroglyphiques. 

(14)  Il  faut  diilinguer  cette  Afpafie ,  maîtreife 
de  Périclès  ,  ami  de  Socrate  ,  d*une  autre  Af- 
pafie ,  furnommée  Milto  ,  dont  Elien  nous  a 
donné  une  notice  affez  intéreflante  dans  fon  re- 
cueil d'hirtoires  ,  &  qui  fut  maîtreife  de  Cyrus  le 
jeune ,  &  enfuiîe  d*Artaxercès ,  fon  frère.  Toutes 
les  deux  furent  diflinguées  par  leur  beauté  ,  leur 
cfprit ,  &  leurs  lumières  ;  mais  la  plus  juftement 
célèbre  eft  la  maîtrefTe  de  Périclès  ,  qui  prenoit 
même  des  confeils  de  cette  femme  fupérieure 
pour  l'adminiflration  des  afïiîires. 

(15)  Périclès,  un  des  perfonnages  les  plus 
célèbres  de  l'anriquité  ,  grand  homme  d'état , 
grand  capitaine  ;  il  furpaffa  encore  \ts  orateurs 
de  fon  temps ,  &  les  hiftoriens  contemporains 
difent  qu'il  fortoit  de  fa  bouche  des  foudres  &: 
des  éclairs.  On  lui  reproche,  avec  raifon  ,  d'a- 
voir accoutumé  les  Athéniens  au  luxe  ,  à  la  mol- 
lefTe  ,  à  tous  les  plaifîrs.  D'après  l'avis  du  fouple 
Alcibiade  ,  dont  il  avoit  été  le  tuteur  ,  &  pour 
fe  dirpen{er  de  rendre  des  comptes  de  fon  ad- 
miniftration  ,  il  engagea  fa  patrie  danslafimenfe 
cruerre  du  Péloponnèfe  ,  qui  dura  vingt -fept 
ans ,  &  finit  par  l'abaifTement  &  la  ruine  d'A- 
thènes ,  fa  patrie. 

fié)  Cénée  portoit  d'abord  le  nom  de  Cénis : 
elle  étoit  fille  d'Eiate  ,  un  des  Argonautes.  Nep- 
tune la  furprit  un  jour  fur  le  bord  de  la  mer  & 
lui  fit  violcuce  j  cnfuite  il  lui  promic  de  lui 
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accorder  tout  ce  qu'elle  demanderoit.  Cénis  de- 
manda à  changer  de  fève  :  Tes  vœux  furent  exau- 
cés. A  cette  faveur  Neptune  en  joignit  une 
autre,  c'étoit  d*être  invulnérable.  Cénée,  devenu 
homme  &c  guerrier,  fe  fit  une  grande  réputation 
dans  les  arme-;.  Les  Centaures  ne  pouvant  le 
blefler,  raccablèient  d'une  forêt  d*abres  ;  alors 
U  en  fortit  un  oifeau  couvert  de  plumes  jaunes  j 
c'étoit  Cénée  ,  que  Neptune  avoit  ainft  méta- 
niorphofé. 

Tiréfias  ,  un  des  plus  célèbres  devins  de  Tan- 
tiquité,  reçut  de  Jupiter  le  don  de  prophétie  , 
en  dédommagement  de  Taveuglementdont  Junon 
l'avoit  frappé  ,  pour  ax'oir  prononcé  contre  elle 
dans  la  querelle  qu'elle  eut  avec  fon  mari  fur 
ce  grave  fujet  :  il  avoit  été  homme  &  femme,  &C 
c'étoit  pour  cette  rai{<)n  que  ces  deux  époux  Ta- 
voient  pris  pour  arbitre.  On  peut  voir  fon  hif- 
ûoire  &  Ces  métamorphofes  ,  embellies  de  tous 
les  charmes  de  la  poefîe  ,  dans  le  charmant  ou- 
vrage de  MalîiUtre  ,  intitulé  Naruijfe  dans  l'île 
de  Vénus  ,  poème  qui ,  malgré  fa  réputation  , 
eft  enco-fe  trop  peu  connu. 

(17)  Cratès  ,  difciple  de  Diogéne  le  Cyni- 
que ,  étoii  laid  ,  bofîu  ,  malpropre ,  &  ,  malgré 
fa  difformité  ,  infpira  la  plus  violente  paffion  à 
Hipparchie  ,  jeune  Athénienne  fort  riche  ,  qui , 
malgré  fa  réfiftance,  l'époufa.  On  lui  attribue  ce 
tarif  de  dépenfe  afTez  plaifant  :  il  faut  donner 
â  un  cuifi'iier  dix  mines,  à  un  médecin  une 
dragme  ,  à  un  flatteur  cinq  talens  ,  de  la  fumée 
à  un  donneur  de  conff-ils  ,  un  talent  à  une 
coiirlifane  ,  &   trois   oboles  à  un  philofophe. 
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II  étoit  de  Thèbes  en  Béotie  ,  5:  vivoit  du  temps 
d'Alexandre  le  Grand. 

(i8j  Créfus ,  roi  de  Lydie  ,  dont  les  richeffes 
avoient  paiTé  er\ proverbe  ,  après  la  prife  de  Sar- 
des ,  fa  capitale  ,  par  Cyrus  roi  des  Perfes ,  fut 
condamné  par  le  vainqueur  à  mourir  dans  les 
flammes.  Il  étoit  déji  iur  le  bûcher ,  lorfqu'ii 
s'écria  trois  fois  :  O  Solon  î  Cette  exclamation 
frappa  Cyrus  ,  qui  lui  en  demanda  la  caufe. 
Crefus  lui  répondit  que  la  révolution  de  fa  for- 
tune lui  rappeioit  une  maxime  de  ce  philofophe, 
dont  le  fens  étoit,  que  perfonne  ne  peut  être  ap- 
pelé heureux  qu'après  fa  mort.  Cette  réflexion 
toucha  Cyrus  -,  il  fit  délier  Créfus ,  &  ufa  piu$ 
Immainement  de  fa  vidoire. 

(15?)  Denys  le  jeune  ,  fils  de  Denys  l'ancien  , 
&  tyran  de  Syracufe  ,  fat  détrôné  par  Dion  ,  fon 
parent  ,  &  difciple  de  Platon  ,  que  les  Syra- 
cufains  avoient  appelé  â  leur  fecours  contre  la 
tyrannie.  Il  fe  retira  à  Corinthe  ,  s'y  fit  maître 
d'école ,  &  parut  alors  avoir  profité  des  leçons 
des  philofophes  ,  qu'il  avoit  vus  lorfqu'il  étoit 
{ne  le  trône  ,  par  la  force  avec  laquelle  il  fou- 
tint  fa  difgrace. 

(lo)  Commenftiiient  du  dixième  Jivre  de  l'I» 
liadc. 

(il)  On  connoît  la  fable  débitée  par  les  hif- 
toriensfurle  fils  de  Créfus.  Ce  jeune  prince  étoit 
muet  ;  mais  à  la  prife  de  Sardes  ,  voyant  un 
Perle  courir  l'épée  haute  fur  fon  père  ,  qu'il  ne 
connoifToit  pas  ,  l'amour  filial  vainquit  tous  les 
obilaclçs  de  la  nature  :  fa  langue  fe  délia.,  &  i^ 
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prononça  très-diftindement  ces  paroles  :  Soldat , 
ne  tue  pas  le  roi. 

(lî)  Cléarcjue  ,  général  Spartiate  ,  éloit  à  la 
folde  de  Cyrus  le  jeune ,  fils  puîné  de  Darius- 
Nochus.  Ce  jeune  prince  ,  ambitieux  &  fier  , 
voulut  détrôner  Artaxerce  ,  fbn  frère  ,  Se  fut 
tué  dans  la  bataille  qu'il  lui  livra.  Ce  fut  après 
cette  victoire  que  les  Grecs  firent,  à  travers  des 
pays  barbarbes  &  ennemis,  cette  retraite,  fi  con- 
nue fous  le  nom  de  Retraite  des  dix  milles  , 
écrite  par  Xénophon ,  qui  éloit  un  des  généraux. 

(13)  Parménion  ,  Perdiccas ,  Ptolémée,  Sé- 
leucus ,  tous  généraux  d'Alexandre  ,  &  rois  après 
fa  mort ,  à  l'exception  du  premier  ,  que  ce  prince 
fit  périr ,  comme  coupable  d'une  confpiration 
contre  fa  perfonne  ,  confpiration  révoquée  en 
doute^par  les  hifloriens. 

(14)  Cécrops  ,  Syfîphe  ,  TélepKe  ,  per- 
fonnage  des  temps  héroïques.  Cécrops  étoit 
Egyptien  ;  il  apporta  .dans  Athènes  les  lu- 
mières ,  les  lois  &  les  mœurs  de  TEgypte , 
&  fut  un  de  fes  premiers  rois.  Syfîphe  ,  roi  de 
Corinthe  ,  efl  un  des  fameux  crimineis  punis 
dans  les  enfers  :  fon  fapplice  efl  de  rouler  incef- 
famment  une  grolfe  roche  au  kaut  d'une  monta- 
gne ,  d'où  elle  retombe  aufîî-rot  par  fon  propre 
poids  ,  &  de  la  remonter  fans  relâche.  Les  my- 
thologues font  partagés  fur  le  crime  qui  lui  a 
mérité  ce  châtiment  ;  plufîeurs  difent  qu'il  eut 
l'indifcrétion  de  révéler  le  fecret  des  dieux  :  Té- 
lephe  ,  fils  d'Hercule  &  d'Augé  ,  devenu  roi 
de  Myfie  ,  fe  battit  contre  Achille  au  temps  du 
fiége  de  Troye  ,  &  fiit  blefle  par  ce  héros.  Il  n© 
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ut  être  ^uéri  que  par  la  même  main  qui  Tavoit 
leffé  :  c  eft-à'dire ,  qu'UiyfTe  prit  de  la  rouille 
du  fer  de  la  ilècte  ,  &  en  compofa  un  em- 
plâtre qui  rendit  lafanté  à  Télephe;  &  ce  prince, 
en  reconnoiffancc  ,  quitta  le  parti  de  Priam  , 
dont  il  avoit  époufé  une  fille  ,  pour  fe  joindre 
aus  Grecs. 
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Le  Songe  ou  le  co(j  ,  Dialogue  de  Lucien,  i8z. 

Approbation  du  Cenfeur  Royal, 


AI  lu  ,  par  ordre  de  Monfei^neur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  le  i*  Volume  de  la  Bibliothèque  Unî- 
verfeile  des  Romans  pour  le  mois  de  Juillet  de 
la  préfente  année.  J'ai  trouvé  que  les  Ouvrages 
qui  comporent  ce  Recueil^  étoîent  intéreiïans , 
que  les  analyfes  étoient  bien  Faites  ,  &  les 
notes  curisufes.  Donné  à  Paris  ce  15  Juillet  1787. 

Se  LIS,  Cenfeur  Royal ,  Profejfeur  d'Elo' 
guence,dcs  Académies  de  Rouen  ,  La  Rochelle f 
Orléans^  Amiens  i  Berlin ,  6'c. 
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